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     Prologue 


    
       — Allons, Henry, je sais que tu es là. Tu as oublié notre déjeuner hebdomadaire ?


      Lucy colla son oreille à la porte sur laquelle elle venait de frapper. Elle avait toujours l’ouïe fine malgré ses presque quatre-vingts ans. Elle écouta. Y avait-il du mouvement à l’intérieur de la chambre ?


      — Ouvre, Henry. Je peux rester ici plus longtemps que tu n’es capable de faire l’autruche, mon bonhomme.


      Elle recula d’un pas, l’œil fixé sur le battant.


      Celui-ci demeura clos.


      Lucy poussa un soupir et fronça les sourcils. Ça ne ressemblait pas à Henry.


      Chaque jeudi, Henry Robbins et elle se retrouvaient pour déjeuner. Le rituel avait débuté des années plus tôt, après que, dans une crise de dépression, son ami avait vendu sa maison pour emménager aux Jours Heureux, une résidence médicalisée pour retraités.


      Ce nom avait tout de suite déplu à Lucy.


      « Qu’y a-t-il d’heureux dans le fait d’être confiné avec d’autres personnes âgées dans des pièces minuscules et soumis à des règles de vie draconiennes ? » lui avait-elle demandé.


      De un an à peine son aîné, Henry avait subi une opération qui l’avait laissé affaibli, loin de la forme resplendissante qu’il affichait jusque-là. Son médecin lui avait conseillé de s’installer dans un endroit offrant une assistance médicale vingt-quatre heures sur vingt-quatre. Lucy avait eu beau lui répéter qu’elle n’était qu’à un coup de fil de distance, son vieil ami avait vendu sa maison et opté pour un « retrait de l’existence » selon ses propres mots.


      Une fois sa décision digérée, Lucy avait commencé à lui rendre visite à la résidence, et assisté, horrifiée, à la dégradation progressive de son état d’esprit.


      Voilà pourquoi, en ce jeudi, elle avait prévu de lui proposer, avec autant de tact que possible, de venir vivre chez elle. Sur des bases platoniques, bien entendu. Elle voulait être claire sur ce point. Ils étaient amis. Rien d’autre.


      Un an plus tôt, cette clause lui aurait certainement valu une réponse acide de la part de Henry, celui-ci se considérant comme un Casanova. Mais il avait changé.


      Dotée d’une santé de fer et d’une excellente vue, Lucy avait toujours son permis de conduire et mettait un point d’honneur à l’emmener aussi loin que possible des prétendus Jours Heureux.


      Il ne se décidait toujours pas à ouvrir. Mais que fichait-il donc ?


      — Henry, tu ne me laisses pas le choix. J’espèce que tu es décent, parce que j’entre ! annonça-t-elle en posant la main sur le bouton de la porte.


      — Non, ne faites pas ça, intervint une femme, dans son dos, avant qu’elle n’ait le temps de mettre sa menace à exécution.


      Sous la musicalité de la voix affleurait une note autoritaire et condescendante.


      Surprise, Lucy se retourna pour découvrir, juste derrière elle, Amanda Wright, la brune sculpturale d’une petite cinquantaine d’années, plutôt jolie, qui travaillait à titre bénévole deux jours par semaine à la résidence.


      — Henry aime son intimité, déclara Amanda.


      Lucy se raidit. Que cette femme prétende en savoir plus qu’elle sur son ami d’enfance lui déplaisait au plus haut point.


      Soucieuse d’éviter un conflit, elle prit une profonde inspiration pour calmer son irritation.


      — Chère amie, Henry et moi, ça remonte à très loin. Je le connaissais quand il souriait encore, ajouta-t-elle avec perfidie.


      Amanda haussa le menton. Plus grande de douze bons centimètres, elle toisait Lucy de toute sa hauteur.


      — Henry ne se sentait pas bien après le petit déjeuner, affirma-t-elle. Je vous suggère de le laisser se reposer et peut-être de revenir plus tard pour votre petite visite.


      Une furieuse envie d’arracher les yeux d’Amanda gagna Lucy, mais elle s’en abstint.


      — Je suggère que Henry me le dise lui-même, répliqua-t-elle plutôt.


      Certes, elle était plus petite et plus âgée que la bénévole, mais elle était déterminée et en avait dans le ventre. La vie ne lui avait pas fait de cadeaux, mais elle avait toujours triomphé de l’adversité. Il n’était pas question qu’elle laisse cette femme lui dicter sa conduite.


      D’un geste décidé, elle tourna les épaules et ouvrit la porte.


      Tout habillé, comme s’il avait décidé de s’offrir une petite sieste, Henry était allongé sur son lit, immobile.


      Trop immobile, songea Lucy tandis qu’un doigt glacé lui parcourait l’échine de haut en bas.


      Avant son opération, son ami était encore robuste et en bonne santé au regard de son âge. Pourtant, il s’était toujours plaint de ses difficultés à dormir. Henry était un homme au sommeil léger, prompt à se réveiller au moindre bruit, même le plus insignifiant. C’était d’ailleurs la raison pour laquelle Lucy lui avait offert une boîte de boules Quies le jour de son emménagement à la résidence Les Jours Heureux.


      — Vous voyez, il dort. Il faut que vous partiez à présent, dit Amanda en lui saisissant le bras.


      Elle semblait prête à l’expulser manu militari de la chambre. Se libérant d’un geste sec, Lucy compta jusqu’à dix pour maîtriser ses nerfs. Elle en avait jusque-là de Madame-Je-Sais-Tout.


      — C’est moi qui décide s’il faut ou non que je parte, rétorqua-t-elle.


      Posant la main sur l’épaule de Henry, elle s’apprêtait à le secouer gentiment pour le réveiller, mais se figea, saisie d’une étrange sensation de froid. Ce froid, comprit-elle, venait du corps de son ami sous le fin polo bleu pâle.


      La peur s’insinua en elle à petits pas sournois. Elle fit ce qu’elle put pour la bloquer, ainsi que les pensées qui l’accompagnaient.


      — Henry, dit-elle en haussant la voix. Réveille-toi, je t’en prie. Henry ?


      Mais, tout en répétant son nom, elle savait déjà : aucun appel n’obtiendrait de son ami d’enfance qu’il rouvre les yeux.


      Henry Robbins était mort.


      Ce qui faisait deux, conclut-elle, un peu sonnée.
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       — Maman, Lucy est en retard !


      A ces mots, Noelle se tourna vers le canapé où sa fille s’agitait. Agée de six ans, Melinda lui ressemblait en tout point, jusqu’aux cheveux roux clair. Elle avait le visage collé à la baie vitrée, scrutant la rue. Pour le moment, en effet, Lucy ne semblait pas arriver.


      Noelle jeta un coup d’œil à sa montre. Il était bientôt 8 heures. Si elle voulait être à l’heure au poste de police, il lui faudrait se presser.


      Dépêche-toi, Lucy, songea-t-elle.


      Puis elle s’approcha de sa fille.


      — Tu sais, Lucy n’est pas encore en retard. Il lui reste cinq minutes.


      Mais, alors même qu’elle disait cela, une sourde inquiétude s’empara d’elle. Ça ne ressemblait pas à Lucy. Sa grand-mère n’était pas simplement ponctuelle, elle était toujours en avance. Toujours. La voir arriver quelque part à l’heure pile était un événement rarissime. Pour Lucy, être en retard était comme le retour du Christ sur terre : ça ne s’était pas encore produit.


      Noelle tâta son portable dans sa poche arrière, hésitant à s’en servir. Si elle lui passait un coup de fil, Lucy prendrait cela comme une insulte, une insinuation tacite qu’elle devenait sénile et avait besoin d’une assistance.


      Or, Lucy avait la vitalité et la combativité d’une femme dans la soixantaine. D’ailleurs, elle ne supportait pas qu’on l’appelle « mamie » ou d’un autre surnom gnangnan.


      Lucy était une véritable pile électrique, dotée d’autant d’énergie, sinon plus, que son arrière-petite-fille, dont elle s’occupait chaque fois que de besoin. Et, depuis peu, celui-ci se présentait souvent parce que Noelle avait été promue au rang d’inspecteur six mois plus tôt.


      Ce développement dans sa vie lui avait fait tenter une nouvelle fois de convaincre sa grand-mère d’abandonner l’appartement qu’elle louait — et n’occupait que la moitié du temps — pour venir vivre chez elle.


      Son dernier essai s’était soldé par un échec.


      — D’abord tu économiserais de l’argent, ensuite ce serait plus pratique, avait insisté Noelle avec douceur, croyant l’argument imparable.


      Elle s’était trompée.


      — Je me fiche de l’un comme de l’autre, mon indépendance passe avant tout, avait répondu Lucy, tuant dans l’œuf toute discussion. Je t’ai d’ailleurs moi-même inculqué cette leçon, tu as oublié ?


      Tout en glissant les pieds dans ses chaussures, Noelle tourna les yeux vers sa fille. Melinda était toujours postée en sentinelle sur le canapé.


      Lucy, que fais-tu ? se demanda Noelle, impatiente.


      Elle avait beau ne pas vouloir s’attarder sur la question, Lucy était bientôt octogénaire, et tout pouvait arriver à une personne de cet âge.


      Noelle se mordit la lèvre et tenta de trouver une réponse à son débat intérieur. Fallait-il qu’elle l’appelle ou non ?


      La première option l’emporta.


      Sortant son smartphone, elle tapa le numéro de sa grand-mère adorée.


      Alors qu’elle attendait que la sonnerie se déclenche, Melinda se mit à sauter comme un cabri sur le canapé.


      — Elle est là ! Elle est là ! s’exclama la fillette.


      Bondissant sur le sol, elle fusa vers la porte d’entrée tel un missile à tête rousse.


      — Melinda ! cria aussitôt Noelle.


      Sa fille s’arrêta net, la main tendue vers le bouton.


      — Que t’ai-je déjà dit à propos de la porte ? demanda Noelle en la rejoignant à grandes enjambées.


      — Que je ne devais pas l’ouvrir, répéta Melinda, en arborant une moue revêche. Mais c’est Lucy, maman ! Donc nous devons lui ouvrir parce que sinon elle ne pourra pas entrer dans la maison !


      — Fantastique, marmonna Noelle entre ses dents. J’ai mis au monde une avocate chicaneuse.


      Prenant une profonde inspiration, elle s’adressa alors à Melinda comme si elle parlait à une adulte et non à une gamine de six ans. D’une intelligence bien supérieure à la moyenne, Melinda voulait être traitée comme une grande personne et n’acceptait pas d’être ignorée.


      — Lucy pourra entrer parce que je lui ouvrirai la porte, et non pas toi. Lorsque tu seras aussi grande que moi, tu pourras la lui ouvrir également. Tu as compris ?


      Le tendre petit visage se chiffonna.


      — Tu mesures combien, maman ?


      — Plus que toi. Ecoute, nous en reparlerons…


      Puis elle tourna le verrou et tira le battant.


      — Bonjour ! lança-t-elle à sa grand-mère d’une voix enjouée, s’écartant pour la laisser entrer.


      — ’Jour, grommela Lucy d’un ton morne.


      Quelque chose n’allait pas, comprit aussitôt Noelle. Sa grand-mère était d’un naturel joyeux et son comportement souvent plus proche de celui de son arrière-petite-fille que de la presque octogénaire qu’elle était.


      Cela ajouté à son retard, il y avait de quoi s’inquiéter.


      — Qu’est-ce qui ne va pas ? s’enquit donc Noelle.


      En temps normal, accrocheuse comme elle l’était, Lucy aurait nié l’évidence et contre-attaqué. Noelle connaissait par cœur sa grand-mère. Lucy était une femme parfaitement prévisible. Cela avait quelque chose d’infiniment rassurant et Noelle avait toujours pu s’appuyer sur elle. Heureusement, car ses propres parents n’avaient pas été à la hauteur de leur rôle. Adriana voyait la maternité comme un inconvénient, un bâton dans les roues de son style de vie. Quant à Howard, il avait montré des velléités pour être un bon père, mais la forte personnalité d’Adriana avait fini par l’écraser. Il était son escorte, son prince consort, et l’homme qui réglait toutes les dépenses en dépit du fait que la famille d’Adriana était plus fortunée que la sienne.


      Aussi loin que remontait la mémoire de Noelle, ses parents avaient voyagé de pays en pays, généralement par le biais de coûteuses croisières. Ce mode de vie étant incompatible avec l’éducation d’une jeune fille prépubère, dans les premiers temps ils la confiaient à sa grand-mère avant de repartir vers une nouvelle destination de rêve, pour la récupérer à leur retour.


      Mais, au fur et à mesure des voyages, ces « récupérations » s’étaient espacées. D’abord, quelques jours s’étaient écoulés avant qu’Adriana et Howard ne viennent la chercher. Petit à petit, ces délais s’étaient allongés, devenant une semaine, puis deux, jusqu’à ce qu’à la fin ils oublient purement et simplement de reprendre leur progéniture. Et Noelle n’avait plus revu ses parents qu’à de très rares occasions.


      Elle s’y était résignée, puis adaptée.


      Si sa grand-mère n’était pas du genre à faire étalage de ses sentiments, elle les lui exprimait en prenant soin d’elle. Elle suivait ses résultats scolaires, faisait attention à ce qu’elle soit toujours propre et bien habillée. Elle avait un œil sur tout ce qui touchait de près ou de loin la vie de sa petite-fille.


      Et Noelle l’adorait pour cela.


      Mais en cet instant, si sa grand-mère n’avait pas éludé sa question par un haussement d’épaules, elle n’y avait pas non plus répondu.


      Noelle l’étudia avec plus d’attention. Sa réticence à parler était de toute évidence en conflit avec un besoin irrépressible de le faire. Un petit coup de pouce s’imposait, en conclut Noelle.


      — Allez, dis-moi.


      Lucy inspira à fond, comme s’il lui fallait un énorme courage pour exprimer ce qui lui pesait sur le cœur.


      — Henry est mort, annonça-t-elle.


      Henry, Henry… Noelle fouilla sa mémoire, tentant d’associer ce nom à l’une des nombreuses conversations qu’elle avait eues, récemment ou non, avec sa grand-mère. Lucy s’étendait rarement sur un sujet. Mais elle lâchait un nombre conséquent d’informations en passant.


      Puis le déclic se fit.


      — Henry, c’est cet ami que tu vas parfois voir dans cette maison de retraite !


      — Chaque jeudi, précisa sa grand-mère. Henry était un grand ami de Dan. De moi aussi.


      Dan était son défunt époux, le grand-père que Noelle n’avait jamais connu.


      La voix de Lucy était d’un calme étrange, certainement pour dissimuler un profond chagrin, devina Noelle. Par ricochet, ce désarroi toucha la jeune femme. Lucy et Melinda étaient les deux seules personnes qu’elle autorisait à l’intérieur de l’enceinte qu’elle avait érigée autour d’elle au fil des années. Mais, dans ce périmètre, les émotions surgissaient très vite, sans rien pour les arrêter.


      — Oh ! Lucy, je suis navrée, répondit-elle, émue jusqu’aux larmes.


      Elle les retint, et avant de céder à son instinct jugea préférable de solliciter la permission. D’une façon générale, Lucy n’était pas une personne démonstrative, mais la circonstance était exceptionnelle.


      — Ça t’ennuie si je te serre dans mes bras ?


      Lucy secoua la tête, la mine soudain triste comme jamais.


      — Au contraire, je crois que ça me ferait du bien.


      — Moi aussi, je peux ? intervint Melinda.


      Tout en bataillant pour retenir ses larmes, son arrière-grand-mère lui tendit la main.


      — Oui, mon sucre d’orge, répondit-elle.


      Melinda se joignit aussitôt à elles, ajoutant ainsi la pièce manquante d’un indissociable trio.


      *  *  *


      Tandis que sa nouvelle coéquipière traversait la salle de brigade, Duncan ne put s’empêcher de l’observer. La jeune femme ressemblait à un grand verre d’eau fraîche ambulant. Or, depuis fort longtemps, une soif inextinguible le taraudait.


      Cela étant, il possédait un instinct de survie des plus développés et savait toujours quand rester en retrait et quand céder à ses envies.


      Dans le cas présent, l’option A prévalait. L’inspecteur novice Noelle O’Banyon aurait aussi bien pu avoir une étiquette « pas touche » collée sur le front. Certes, elle était hyper-tentante et belle à croquer, mais Duncan avait assez de jugeote pour garder les mains au fond des poches. On la lui avait collée six mois plus tôt, lorsque Lopez, son ancien coéquipier, avait été affecté à Miami pour le rapprocher d’un père à la santé déclinante. Duncan en était conscient : il ne pouvait laisser l’attirance qu’il éprouvait pour sa jeune collègue guider ses actes, point à la ligne.


      Ainsi avait-il décrété que l’inspecteur Noelle O’Banyon était une sorte de mise à l’épreuve personnelle, un test qu’il ne pouvait réussir que s’il ne faisait pas attention à elle.


      Ce qui s’avérait extrêmement difficile.


      Surtout après que Cameron Holloway, un autre inspecteur des Mœurs, lui eut livré une info qui valait son pesant de cacahuètes.


      — Hé, mon pote. Tu sais qui est ta nouvelle coéquipière ? avait soufflé le bedonnant policier, l’œil pétillant. C’est la « Veuve noire »


      La sinistre appellation évoquait davantage un sobriquet attribué par un journaliste à une criminelle multirécidiviste qu’un surnom donné par la police à l’un des siens.


      — De quoi parles-tu ? avait demandé Duncan, déconcerté.


      Holloway l’avait regardé droit dans les yeux, visiblement ravi d’en savoir plus, pour une fois, que Duncan. Il avait même éclaté de rire.


      — Comment, tu ne sais pas ?


      Duncan aimait être défié. Etre taquiné, en revanche, était tout autre chose et sa patience trouvait vite ses limites.


      — Je ne te poserais pas cette question si je le savais, avait-il répondu d’un ton froid, contenant tant bien que mal son irritation.


      Holloway avait affiché un sourire narquois.


      — Si tu veux mon avis, c’est la façon dont Dame Nature protège ses créatures.


      — Qu’est-ce qui est la façon dont Dame Nature protège ses créatures ? avait demandé Duncan, les dents serrées.


      Son collègue s’était alors penché vers lui.


      — Eh bien, il paraît qu’elle a été fiancée deux fois.


      — Deux fois…, avait répété Duncan, tournant les yeux vers l’intéressée.


      Intéressée qui était à cet instant-là en réunion avec le chef du service des Mœurs, le lieutenant Stewart Jamieson, rencontre préalable à sa présentation au reste de l’équipe.


      Brennan, le frère aîné de Duncan, lui avait bien communiqué le nom de celle qui allait désormais remplacer Lopez, mais il avait manifestement omis de lui fournir certains détails. D’un autre côté, s’ils n’intéressaient pas son frère, ils ne devaient pas être d’une importance capitale.


      — C’est elle qui a rompu ?


      Holloway avait secoué la tête, l’air aussi candide que le fameux chat surpris avec de la crème sur les moustaches.


      — Non. Elle n’en a pas eu besoin. Ils sont morts tous les deux. Ils n’ont même pas eu le temps de marcher jusqu’à l’autel.


      Holloway avait attendu quelques instants avant d’ajouter :


      — Le second l’a laissée enceinte…


      Etant donné que lui-même appartenait à une famille si nombreuse qu’elle aurait pu avoir son propre code postal, l’intérêt de Duncan avait grimpé d’un cran.


      — Elle a des enfants ?


      — Un enfant, avait corrigé Holloway, l’index levé.


      — Une fille. Elle s’appelle Melinda. Elle a presque six ans. Autre chose que vous aimeriez savoir ?


      Le complément d’information avait été formulé par une agréable voix féminine dans son dos.


      Duncan avait pivoté à cent quatre-vingts degrés sur son siège à roulettes pour faire face à sa propriétaire. A cette courte distance, l’énergie avait presque crépité entre eux, il aurait fallu qu’il soit mort pour ne pas le remarquer. Tout comme il aurait fallu qu’il soit mort pour ne pas remarquer la délicatesse de son visage en forme de cœur, ses yeux verts à se damner et sa chevelure flamboyante. Mais ce qui l’avait le plus troublé était un corps de rêve qu’aucun vêtement ne pouvait objectivement dissimuler. Il avait eu le sentiment que quelque part, dans un grand registre céleste, on venait de l’avertir que son numéro était enfin sorti.


      Pourtant, il était parvenu à lancer d’un ton neutre :


      — Oui, quelle est ta marque de chaussures, parce que je ne t’ai pas entendue arriver ?


      Elle avait alors plongé ses yeux dans les siens, puis désigné ses élégants souliers à hauts talons.


      — Je peux me tromper, mais je ne suis pas sûre que les mêmes t’iraient aussi bien.


      — J’ai pour règle de ne jamais rien rejeter a priori, avait-il répliqué, beau joueur.


      Puis il s’était levé et lui avait tendu la main.


      — Duncan Cavanaugh. Je crois comprendre que nous sommes désormais coéquipiers.


      — En effet, avait-elle répondu.


      — Et tu t’appelles ?


      Il lui avait semblé plus poli de ne pas trahir le fait qu’il en savait plus sur elle qu’il n’aurait dû.


      Elle avait pointé le menton en direction de Holloway, qui battait en retraite vers son bureau.


      — Je n’ose pas croire que ton ami ne te l’a pas dit.


      Duncan avait souri. Sa nouvelle partenaire avait l’esprit vif, et il aimait ça.


      — Non. Il a sauté cette partie-là.


      Elle ne parut pas en croire un mot, mais serra la main qu’il lui tendait.


      — Noelle O’Banyon.


      Duncan avait acquiescé comme s’il l’ignorait jusque-là.


      — Tu es née un 25 décembre ?


      C’était la toute première fois qu’il rencontrait une femme portant ce prénom.


      — Non, pas du tout, avait-elle répondu.


      Ça lui avait pourtant semblé tomber sous le sens.


      — Je suis née un dimanche de Pâques, avait-elle précisé sans sourciller.


      Duncan l’avait dévisagée quelques secondes. S’était-elle fichée de lui ? Non, elle avait semblé sincère en lui disant cela. Mademoiselle devait avoir des parents pour le moins originaux.


      — Tu plaisantes.


      Elle avait éclaté de rire, tombant le masque.


      — En fait, oui. C’était juste un prénom. Je ne sais même pas si c’était le choix de mes parents. Peut-être était-ce celui du médecin ou de la sage-femme.


      Un rien de tristesse avait résonné dans sa voix. S’était-elle de nouveau moquée de lui ? Il n’aurait su le dire.


      — Eh bien, dans tous les cas, ce n’est pas ordinaire.


      — Si tu le dis.


      Ainsi avait débuté leur collaboration.


      Au fil des six mois qui venaient de s’écouler, ils avaient développé un sain respect pour les capacités et les connaissances de l’autre. Et ils étaient devenus aussi proches qu’il était possible de l’être entre partenaires de travail — tout en maintenant une distance de sécurité, songeait Duncan alors que Noelle s’approchait.


      Finalement, peut-être était-ce pour le mieux, conclut-il tandis qu’elle s’installait sur son siège, derrière le bureau placé tête-bêche avec le sien. Aucune de ses aventures féminines n’avait duré plus de un mois. Et la plupart même pas la moitié.


      Si, par mégarde, ses relations avec Noelle avaient dérapé vers l’intime pour virer ensuite à l’amer, la conséquence en aurait été une insupportable gêne dans le travail.


      Non, se dit-il pour la millième fois, avec une fermeté peut-être un peu excessive. La manière dont les choses se passaient entre eux était assurément la meilleure.


      Malheureusement, ajouta une petite voix insidieuse dans sa tête.
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       — Bonjour, rayon de soleil.


      Noelle leva les yeux pour rencontrer ceux de Duncan.


      Etant donné qu’il y avait déjà plusieurs minutes qu’elle était arrivée à la salle de brigade et s’était installée à son bureau, ces mots d’accueil de Cavanaugh étaient pour le moins curieux, et certainement tardifs.


      — Que suis-je censée comprendre ?


      Les larges épaules de son coéquipier se soulevèrent et s’affaissèrent dans un mouvement insouciant et néanmoins sensuel. Hé, que lui arrivait-il pour qu’elle s’intéresse ainsi à ses épaules ? Quelle mouche la piquait donc ? En quoi le volume de ses épaules était-il important ?


      Pourtant, elle n’arrivait pas à en arracher son regard, ni à chasser cette crispation dans son ventre…


      — Rien, répondit Duncan. C’était juste une petite tentative pour, disons, te faire sourire.


      Elle n’était guère plus avancée.


      — En m’appelant rayon de soleil ? Ou en attirant mon attention sur le fait que nous sommes le matin ? Si c’est cela, je l’avais remarqué, figure-toi.


      Le regard de connivence qu’il lui adressa la mit mal à l’aise.


      — Qu’y a-t-il, tu t’es encore levée du mauvais pied ? A moins, ajouta-t-il en baissant la voix, que cette humeur enjouée ne soit due au fait que ton lit était vide à ton réveil ?


      Après six mois, elle s’était habituée. Habituée aux blagues faciles, parfois agaçantes, qui ne menaient à rien ou pas grand-chose. C’était la façon qu’avait Duncan de tuer le temps, et elle s’en accommodait. A chacun ses manies.


      — Il est toujours vide, affirma-t-elle sans se démonter.


      — Ah. Dans ce cas, nous sommes peut-être face à un problème, déclara-t-il sur le ton du scientifique qui vient de faire une découverte.


      — Non, répliqua-t-elle. En fait, je crois que le problème est ici, assis à deux mètres de moi.


      La dernière affaire sur laquelle ils avaient travaillé avait été résolue. S’il y en avait une nouvelle en attente, Duncan le lui aurait signalé dès son arrivée. Autrement dit, ils étaient au chômage technique, et l’inactivité rendait son coéquipier plus nerveux qu’une fourmi.


      — Il semble qu’aucun de nos bons concitoyens d’Aurora n’ait cédé à la tentation de plaisirs plus coupables que des abonnements à des magazines sportifs, soupira-t-elle.


      Duncan eut un léger froncement de sourcils.


      — Tu veux parler de péripatéticiennes ?


      — Je veux parler du fait que tu t’ennuies et qu’à l’évidence tu ne supportes pas ça. Peut-être ont-ils besoin de personnel dans un autre service. Pourquoi n’irais-tu pas te renseigner et proposer tes éminents services ?


      — Et quitter le rayon de soleil qui illumine ma matinée ? Jamais de la vie, O’Banyon. Du reste, je suis sûr qu’avant midi un escroc au mariage ou un voleur d’identité sur Internet fera parler de lui. Et puis, comme tu viens de le mentionner, il y a toujours la bonne vieille libido sur laquelle se rabattre.


      — La tienne, ou en général ?


      — J’invoque le cinquième amendement, inspecteur, répondit Duncan en souriant.


      Noelle ne renchérit pas. C’était le genre de sourire que les femmes trouvent absolument craquant, qui leur va directement au cœur, tout en aiguillonnant leurs sens et en les faisant rêver, célibataires ou pas, à des choses dont elles ne s’étaient même pas rendu compte qu’elles leur manquaient jusqu’à ce qu’elles rencontrent le grand, le brun, le beau à tomber par terre Duncan Cavanaugh.


      Jadis, quand elle était encore naïve et innocente, ce même sourire l’aurait tourneboulée à la vitesse de la lumière. Mais, après avoir eu — non pas à une, mais deux reprises — le cœur brisé en de si nombreux morceaux qu’elle avait cru qu’il ne pourrait jamais être reconstitué ni se remettre à fonctionner normalement, elle refusait de réemprunter ce chemin dangereux. Il était pour les autres, pour celles qui étaient soit plus naïves, soit plus fortes qu’elle pour en affronter les pièges. Elle avait sa fille, sa grand-mère, sa carrière, et, en ce qui la concernait, c’était suffisant pour remplir ses journées et son univers.


      — Tout se passe bien à la maison ? s’enquit soudain Duncan, changeant complètement de sujet.


      — C’est calme, répondit-elle, en lui jetant un regard par en dessous. En tout cas, plus que je ne saurais dire de l’ambiance d’ici, grâce à ta charmante compagnie.


      — Ouais, convint-il. La salle de brigade est un peu bruyante.


      Il observa la pièce, comme s’il n’avait pas compris le message.


      Mais Noelle n’était pas dupe. Duncan l’avait parfaitement saisi.


      — Peut-être est-ce le bon moment pour nous mettre à jour dans tous ces rapports qui se sont accumulés, lui lança-t-elle.


      Duncan leva les yeux au ciel, puis revint à tout autre chose.


      — Tu paraissais soucieuse à ton arrivée au poste.


      — Ce doit être ton imagination, répondit-elle, évitant avec soin de croiser son regard.


      Duncan abandonna le mode ironique.


      — Non. Et ce n’est pas non plus ma mauvaise vue, si c’est ce que tu t’apprêtes à suggérer. Tu sembles vraiment préoccupée par quelque chose. Je peux t’aider en quoi que ce soit ?


      Il était tenace, elle lui concédait au moins cela. En général, les coéquipiers avaient tendance à tout se raconter, petites histoires, contrariétés, bonnes et mauvaises nouvelles. Mais, ça, c’était à la fin. Et elle n’avait pas le sentiment d’y être. Pas encore.


      Et, comme elle était décidée à garder secrètes certaines parties de sa vie, elle ne serait peut-être jamais disposée à le faire. Se confier, c’était devenir vulnérable.


      — Donne-moi dix secondes.


      Duncan prit une mine sérieuse, mais s’il s’abstint de sourire, sa réponse ne l’était pas.


      — Cinq.


      Noelle soupira.


      — D’accord, je m’en contenterai.


      Fidèle à sa parole, Duncan lui donna exactement cinq secondes, l’œil fixé sur sa montre.


      L’ultime seconde s’écoula.


      — Top ! annonça-t-il en relevant les yeux.


      — Je peux en avoir cinq de plus ?


      — Peut-être plus tard, répondit-il. Alors, qu’est-ce qui te tracasse ?


      Elle riva son regard au sien.


      — Tu veux dire, en plus d’un coéquipier qui refuse de céder un pouce de terrain et de me laisser travailler en paix à mes rapports ?


      Duncan inclina la tête.


      — Oui. Tu fronçais les sourcils, l’air d’avoir de gros soucis en tête. Allez, parle. Qu’est-ce qui ne va pas ?


      Noelle poussa un soupir silencieux.


      — Lucy était totalement bouleversée ce matin.


      — Ta grand-mère ? Elle t’a dit pourquoi ?


      Noelle hocha la tête.


      — Henry est mort.


      — Henry ? C’est qui, Henry ? Son chien ? Son poisson rouge ? Un personnage de sa série télévisée préférée ?


      Noelle s’offensa de la désinvolture avec laquelle il tentait de cataloguer une femme qui, selon elle, défiait tout essai de catégorisation. Lucy était la seule de son espèce, et l’avait toujours été.


      — Elle n’a ni chien ni poisson rouge et, pour qu’elle regarde l’une de ces séries télé à l’eau de rose, il faudrait la ligoter sur une chaise et lui maintenir les yeux ouverts avec du sparadrap. Elle déteste les soap operas !


      — Oups, au temps pour moi, s’excusa Duncan. Dans ce cas, qui est, ou était, Henry ? Son petit ami ?


      — Son ami, simplement. Henry et elle se connaissaient depuis leur plus tendre enfance.


      — Waouh, ça fait quelques années.


      — Qu’est-ce que tu en sais ? Tu n’as jamais rencontré ma grand-mère.


      — C’était juste une estimation, expliqua-t-il d’un ton humble. Donc, que s’est-il passé ? Ils se baladaient en ville et il a eu une attaque cardiaque ? Ou bien…


      Noelle repoussa son clavier sur son bureau. Les rapports ne seraient pas traités de sitôt. Elle n’aurait pas la paix, comprit-elle, tant que Cavanaugh ne connaîtrait pas toute l’histoire. Dans un coin de son esprit, elle nota de travailler plus souvent son visage de joueuse de poker lorsqu’il se trouvait dans son voisinage immédiat.


      — Ils se voyaient chaque jeudi…


      Duncan lui lança un regard égrillard.


      — Non, ce n’est pas ce que tu crois ! précisa-t-elle aussitôt. C’était juste pour déjeuner, bavarder, se rappeler le bon vieux temps. Une fois par semaine, elle allait le chercher pour le sortir de la résidence pour troisième âge où il vivait.


      Comme elle était lancée, de toute façon, autant aller jusqu’au bout.


      — D’après Lucy, depuis qu’il était là-bas, Henry se comportait comme un homme brisé, qui comptait les jours qui le séparaient de la mort.


      Duncan pencha la tête d’un air circonspect.


      — Eh bien, d’une certaine façon, n’est-ce pas ce que nous faisons tous ?


      Noelle fronça les sourcils. Ce n’était vraiment pas ce qu’elle avait envie d’entendre.


      — S’il te plaît, je préférerais que tu gardes tes joyeux commentaires pour toi, Cavanaugh. Maintenant, tu veux que je t’en parle ou pas ?


      D’un geste théâtral, il l’invita à poursuivre.


      — OK. Vas-y.


      Noelle réprima son impatience. Duncan Cavanaugh n’était pas volontairement agaçant, ce devait être dans ses gènes. Voilà tout.


      — Bref, reprit-elle, lorsque Lucy s’est rendue hier à cette résidence et qu’elle a frappé à la porte de Henry, il n’a pas répondu. Au bout d’un petit moment, elle est donc entrée.


      Imaginant la scène, Noelle en avait le cœur serré pour sa grand-mère.


      — Elle l’a trouvé allongé sur le lit, mort. Son corps était déjà froid. Il avait donc dû rendre l’âme plusieurs heures plus tôt.


      — Il était malade ? s’enquit Duncan, manifestement de plus en plus intéressé.


      Décidément, songea Noelle, l’ennui avait un effet remarquable sur cet homme.


      — Non. En fait, et c’est paradoxal, Henry était en bonne santé. S’il a déménagé dans cette résidence médicalisée, c’était parce qu’il venait de subir une opération et qu’il ne pouvait se débrouiller seul. En réalité, il se remettait lentement. Trop, d’après Lucy, pour qu’il retrouve vraiment sa joie de vivre. J’imagine que ce doit être dur pour un homme aussi fier que lui. Mais Lucy m’a dit que les progrès étaient très encourageants.


      — Dans ce cas, pourquoi n’est-il pas retourné vivre chez lui ?


      — Parce que c’était trop tard. Henry avait dû vendre sa maison pour pouvoir payer son séjour dans cet établissement. Ces petites chambres exiguës coûtent les yeux de la tête, ajouta-t-elle avec un rire sans joie.


      Duncan se pencha vers elle.


      — Quel âge avait-il ?


      — Soixante-dix-neuf ans.


      Elle s’attendit à ce qu’il se fende d’une plaisanterie du genre « il avait déjà un pied dans la tombe » ou autre chose d’aussi mauvais goût. Après tout, comment Duncan qui affichait une forme olympique pouvait-il comprendre une vieille personne ? Mais son coéquipier se contenta de hocher la tête, comme s’il enregistrait une déclaration de témoin de crime. Noelle en fut agréablement surprise. Peut-être était-il moins superficiel qu’elle ne l’avait cru, finalement.


      — Donc, il s’agit d’un homme de soixante-dix-neuf ans en bonne santé qui meurt sans prévenir.


      — En résumé, oui, acquiesça-t-elle.


      Elle avait rencontré deux fois Henry et avait aimé le vieux gentleman. Mais elle ne pouvait imaginer ce que ressentait Lucy à la perte d’un être qu’elle connaissait depuis aussi longtemps et auquel elle était si attachée.


      — Ce qui rend les choses plus tragiques pour Lucy, c’est qu’elle a déjà perdu quelqu’un il y a quelques mois.


      — Elle a peur d’être la suivante ? suggéra Duncan.


      — Non ! s’exclama aussitôt Noelle, avant de baisser de nouveau la voix. En fait, c’est possible. Son problème, je crois, c’est qu’elle est seule. Son cercle d’amis se réduit d’année en année, et je suppose que ça lui fait jeter un regard différent sur sa vie.


      — Tu veux parler des occasions manquées ?


      Noelle rejeta cette idée d’un mouvement de tête.


      — Non, je ne l’ai jamais entendue se plaindre ou exprimer des regrets. D’une manière générale, Lucy vit dans le présent, pas dans le passé. C’est pourquoi la voir ainsi ce matin m’a tellement perturbée.


      — Elle est ta grand-mère, m’as-tu dit.


      Noelle hocha la tête.


      — Et c’est elle qui t’a élevée.


      — Oui.


      — Et pourquoi l’appelles-tu Lucy alors ?


      — Parce que c’est son nom, répondit-elle. Et parce qu’elle refusait que je l’appelle par l’un de ces surnoms traditionnels comme « bonne-maman », « mamie » ou, comble de l’horreur, « mémé ». Un jour, elle m’a dit que cela lui donnerait l’impression d’être très vieille. Comme elle constituait mon seul univers, j’aurais dit oui à tout. D’ailleurs, à mes yeux ce n’était pas une demande déraisonnable.


      Elle s’interrompit un court instant, pensive.


      — A la vérité, reprit-elle, quand on a cinq ans, tout ce que vous disent les adultes semble raisonnable. Je n’ai jamais critiqué son choix. Pour être honnête, j’étais si heureuse d’avoir quelqu’un qui voulait s’occuper de moi que je lui aurais donné le nom qui lui convenait.


      Comme une lueur particulière se mettait à briller dans les yeux verts de son coéquipier, Noelle se hâta d’écarter ce qu’elle présuma être sa conclusion.


      — Mes parents ne me battaient pas, si c’est ce à quoi tu penses. En fait, c’est à peine s’ils avaient conscience de mon existence. J’étais logée, nourrie, habillée, vaccinée et tout ce qui convient au bien-être d’un enfant…


      — Mais Lucy a pris sur elle de s’investir beaucoup plus que cela, ajouta Duncan.


      Noelle sourit.


      — Exactement. C’est pourquoi je veux être là pour elle chaque fois que c’est possible.


      Elle jeta un coup d’œil au bureau où Jamieson, leur supérieur, était plongé dans ce qui semblait être une intense conversation téléphonique.


      — Tu crois que ça ennuierait notre chef si je prenais deux heures pour accompagner Lucy aux funérailles de Henry ?


      D’une manière générale, le lieutenant était un homme arrangeant. Il ne se comportait pas comme s’il avait quelque chose à prouver, pas plus qu’il ne cherchait à se faire une réputation sur le dos de ses inspecteurs.


      — Je ne pense pas, répondit Duncan. Ce n’est pas comme si nous croulions sous le travail.


      Il se pencha de nouveau vers elle.


      — Tu veux que je vienne ?


      La proposition la prit totalement au dépourvu. Elle ne sut quoi répondre, dévisagea Duncan, hébétée.


      Il en éclata de rire.


      — Ne me regarde pas comme ça ! Tu vois quelqu’un d’autre pour t’accompagner ? Holloway, peut-être ?


      Noelle ne pouvait détacher ses yeux de ceux de Duncan. Jusqu’alors, les seules occasions où elle avait vu Cavanaugh en dehors du travail, c’était au Malone’s, le bar local fréquenté par le personnel de police d’Aurora. Ce n’était arrivé que deux fois. Et encore, par accident, parce qu’elle ignorait qu’il s’y trouverait. A ce jour, les arrangements qu’ils avaient pu prendre pour se retrouver quelque part avaient toujours été liés au travail, sans exception.


      Mais, puisqu’il semblait sérieux, elle réfléchit à son offre. Duncan n’était pas véritablement le modèle orthodoxe du flic, mais il ne pensait certainement pas à mal. En outre, se dit Noelle, sa grand-mère n’était pas indifférente à la beauté masculine. Et Duncan n’en manquait pas.


      — D’accord. Pourquoi pas ? Si tu es là, ça pourra aider Lucy à faire bonne figure.


      Puis elle le gratifia d’un large sourire.


      — Merci.


      — Hé, à quoi servirait un coéquipier, sinon ? répondit-il avec son habituel sourire sexy.


      Celui-ci se glissa sous la peau de Noelle, et elle en fut déstabilisée.


      — Très bien, murmura-t-elle en tâchant de se concentrer sur leur accord, et non sur l’homme.


      Sa vie était presque aussi compliquée qu’elle avait décidé qu’elle devait l’être. On pouvait difficilement y introduire un élément extérieur. Et surtout pas un inspecteur de police doté d’un culot incroyable, aux yeux verts magnétiques et à la démarche de Clint Eastwood.
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       — Tu es sûre que ça ira, Lucy ? demanda Noelle à sa grand-mère, trois jours plus tard.


      Elles approchaient du cimetière situé à la lisière sud d’Aurora. On était lundi, et c’était le milieu de la matinée. Noelle avait déposé Melinda à son école, avant de poursuivre sa route avec Lucy afin d’assister aux funérailles. Il y avait une petite chapelle pour ceux qui voulaient prier ou se recueillir avant de rejoindre le lieu de l’inhumation, mais sa grand-mère avait choisi de ne pas s’y arrêter.


      Henry n’avait jamais assisté à aucun office religieux de sa vie, avait-elle précisé pour se justifier.


      — Bien sûr que ça ira, assura-t-elle à Noelle. C’est moi-même qui ai pris les arrangements. Si tu crois que je vais demander une pause et faire attendre ce pasteur parce que j’ai des flottements cardiaques, tu me connais mal.


      Noelle se gara sur le petit parking de gravier, face à l’entrée du cimetière. Une fois le moteur coupé, elle pivota sur son siège et étudia le visage de sa passagère, à la recherche d’un signe indiquant un malaise quelconque.


      — Tu as des flottements cardiaques ?


      — Non, je n’ai pas de flottements cardiaques, rétorqua Lucy. Cesse de me regarder ainsi, ma chérie. Je ne suis pas une poupée de porcelaine prête à se casser si l’on souffle dessus. Tu devrais le savoir à présent.


      Elle détacha sa ceinture de sécurité.


      — Allons, finissons-en avec ça. Henry doit être en train de nous regarder de là où il est, agacé par tout ce cérémonial. Il n’a jamais aimé les pompes et le tralala.


      Mais Noelle n’était pas dupe. Sa grand-mère aimait montrer un visage combatif. Toutefois, par-dessous, elle était aussi tendre que de la guimauve.


      — Tu ne veux pas que nous prenions une minute pour respirer un grand coup ?


      — Je n’ai pas de problèmes pulmonaires, Noelle. Et puis, si nous ne nous montrons pas très vite, le pasteur s’imaginera que personne ne vient, et il fera ce que font les pasteurs quand ils ne prient pas pour des gens qu’ils ne connaissent même pas.


      Noelle arrondit les yeux.


      — Tu veux dire qu’aucun pensionnaire de la maison de retraite ne viendra ?


      — Tu as bien compris. Ces vieux croûtons n’aiment pas qu’on leur rappelle qu’ils seront peut-être les suivants sur la liste, expliqua Lucy d’un ton dédaigneux.


      — Et la famille de Henry ? demanda Noelle, tout en contournant la voiture pour ouvrir la portière à Lucy.


      Mais, comme à son habitude, sa grand-mère était déjà descendue du véhicule. Lucy ne cherchait pas d’aide. Cependant, elle paraissait soudain très frêle. Noelle se retint de lui offrir son bras, car sa grand-mère l’aurait certainement mal pris.


      — Henry n’avait pas de famille, reprit Lucy en secouant la tête. Sa femme, Jenny, l’a quitté il y a plusieurs années, estimant qu’elle méritait mieux. Elle se trompait, crois-moi.


      Lucy haussa les épaules avec mépris, montrant ainsi la haute image qu’elle se faisait de l’intéressée.


      — J’ai appris qu’elle était décédée il y a deux ans.


      — Des enfants ? Des petits-enfants ? s’enquit Noelle.


      — Ni l’un ni l’autre, répondit Lucy.


      Comme ce devait être triste de savoir qu’il n’y aurait personne pour vous pleurer à votre mort, songea Noelle. Cependant, quelque chose clochait dans le tableau.


      — Tu ne m’as pas dit que Henry avait pris une assurance-vie ?


      Le terrain était en pente douce, et elles progressaient lentement vers le cimetière.


      — C’est exact.


      — Mais, s’il n’avait pas de famille, qui est le bénéficiaire ? s’étonna Noelle.


      Puis la lumière se fit dans son esprit.


      — Toi ?


      Lucy s’arrêta brusquement et considéra Noelle d’un air incrédule.


      — Moi ? Non, jamais de la vie.


      Elle fit un geste de rejet de la main.


      — Pourquoi aurais-je besoin de l’argent de Henry ? C’était son amitié qui m’intéressait, rien d’autre. Bon sang, en allant le chercher jeudi, tout ce que j’avais en tête, c’était de le convaincre de quitter cet endroit déprimant et de s’installer chez moi.


      Elles se remirent en route et entrèrent dans le cimetière. Lucy poussa un soupir résigné.


      — Autant en emporte le vent, je suppose. Ou toute autre phrase stupide adaptée à la situation. Oh !


      Elle s’arrêta sur place.


      — Nom d’un chien !


      — Qu’y a-t-il ? s’enquit Noelle en fouillant l’endroit des yeux, à la recherche de ce qui avait causé cette réaction chez sa grand-mère.


      Lucy était immobile, la mine contrariée.


      — Elle est là.


      — Elle ? répéta Noelle. Elle qui ?


      — Cette insupportable bénévole de la maison de retraite, répondit Lucy avec mépris. Celle qui a voulu m’empêcher d’entrer dans la chambre de Henry et qui se comportait comme si elle le connaissait mieux que moi.


      Noelle acquiesça. Sa grand-mère lui avait déjà parlé de cette bénévole. Elle se tourna donc vers celle-ci. C’était une femme assez grande, au visage presque entièrement dissimulé par un foulard noué sous le menton et d’immenses lunettes noires.


      — Tu veux que je lui passe les menottes ? proposa ironiquement Noelle à sa grand-mère.


      Lucy se remit en route, sans quitter des yeux la femme qui avait déclenché son ire.


      — Ne sois pas ridicule, Noelle.


      — Désolée, répondit-elle avec un demi-sourire. C’était juste pour alléger l’atmosphère.


      Lucy fronçait les sourcils, ne faisant aucun effort pour cacher ses sentiments tandis qu’elle observait l’autre femme à distance.


      — Du reste, ajouta-t-elle, tu n’as aucune charge contre elle.


      Noelle rit sous cape.


      — Un point pour toi.


      Puis ce fut son tour de s’arrêter de marcher. Mais pour une tout autre raison.


      Vêtu d’un jean noir et d’une veste sombre sur son habituel pull à col roulé noir, Duncan Cavanaugh se dirigeait vers elles.


      Certes, il lui avait dit qu’il viendrait mais, comme pour tout le reste, elle avait pensé qu’il s’agissait de paroles en l’air. Elle ne s’était pas vraiment attendue à le voir, surtout pour les funérailles d’une personne qu’il ne connaissait absolument pas.


      Mais, avant qu’elle ne puisse prévenir sa grand-mère, Lucy, certainement alertée pas son radar ultrasensible pour les beaux hommes, s’était redressée et prenait une profonde inspiration. Soudain, elle semblait faire non pas dix ans de moins, mais vingt, voire trente.


      — A qui appartient cet appétissant spécimen d’homo virilus ? chuchota-t-elle à l’oreille de Noelle.


      — A moi.


      Les yeux de Lucy s’écarquillèrent.


      — Je te demande pardon ?


      Seigneur, réalisa Noelle, elle s’était mal exprimée. Très mal exprimée même.


      — Je veux dire, je le connais, rectifia-t-elle. Il travaille avec moi.


      Longeant une rangée de tombes, Duncan arrivait sur elles. Le cœur de Noelle s’emballa un peu plus.


      — Ah, tu es là, lança-t-il avec un soulagement notable dans la voix. Je commençais à me demander si je ne m’étais pas trompé de cimetière, ou d’heure.


      Puis il reporta son attention sur Lucy.


      — Tu ne m’avais pas dit que tu avais une sœur, O’Banyon.


      — Ni à moi que ton coéquipier avait une vue déplorable, répliqua Lucy du tac au tac.


      Ses yeux étaient rivés à ceux de ce mâle qu’à l’évidence elle trouvait tout à fait à son goût.


      — J’espère, ajouta-t-elle, l’œil amusé, qu’ils ont eu le bon sens de vous enlever votre arme, mon ami.


      — Batailleuse, hein ? lança Duncan avec un hochement de tête doublé d’un large sourire. Je sais maintenant d’où Noelle tient son tempérament.


      Noelle ? s’étonna celle-ci. Depuis six mois qu’ils travaillaient ensemble, jamais Duncan ne l’avait appelée par son prénom, et cette nouveauté déclencha le long de sa colonne vertébrale un frisson aussi délicieux que déplacé.


      — Et vous êtes ? demanda Lucy, évaluant de son regard bleu acéré jusqu’aux moindres détails du personnage.


      — Inspecteur Duncan Cavanaugh, répondit-il.


      Amanda, la bénévole des Jours Heureux, marchait dans leur direction dans le but évident de se joindre au petit cercle, remarqua Noelle. Lucy dut le noter également car elle se pencha un peu plus vers le policier.


      — Eh bien, ce n’est pas que la compagnie d’un bel homme tel que vous me déplaise, Duncan Cavanaugh, mais quelle est au juste la raison de votre présence ici ? Etes-vous venu pour traîner Noelle jusqu’à une scène de crime ?


      — Non, madame, pas du tout. Je me suis dit que, peut-être, O’Banyon et vous apprécieriez un peu de compagnie pour rendre vos derniers hommages à votre ami décédé.


      — Oh ! Vraiment ? fit Lucy.


      Elle jeta un regard à Noelle, puis reporta de nouveau son attention sur le policier.


      — C’est très délicat de votre part, Duncan.


      Elle hocha le menton en direction du cercueil. Celui-ci était posé à côté de la fosse creusée la veille par les employés.


      — Pour le moment, je pense que nous ferions mieux d’y aller avant que le pasteur Edwards décide de me faire payer le temps supplémentaire.


      Duncan éclata de rire.


      — Ce ne serait pas bien, n’est-ce pas ? répondit-il en offrant son bras à la vieille dame.


      Noelle lui lança un regard d’avertissement et fit « non » de la tête, avant que la langue acérée de Lucy lui dise ce qu’il pouvait faire de son bras.


      Mais, à sa stupéfaction, non seulement sa grand-mère n’envoya pas paître Duncan, mais elle glissa de son plein gré son bras sous le sien et se dirigea avec lui vers la fosse, ajustant son pas au sien.


      A moins que ce ne soit le contraire, songea Noelle.


      Comme s’il l’avait entendue penser, Duncan la regarda par-dessus son épaule, le visage éclairé d’un sourire.


      C’était le même sourire, sexy et énigmatique, qu’il lui avait servi l’autre jour. Elle ignorait quoi en faire, tant pour le précédent que pour celui-ci. Et elle préférait qu’il cesse de lui en adresser, car chaque fois qu’il le faisait, au lieu d’en être immunisée, elle appréciait un peu plus.


      Tandis qu’ils se plaçaient chacun autour de la fosse, il ne fut plus possible d’éviter la bénévole de la maison de retraite.


      D’autant moins que cette dernière crut bon de s’approcher de Lucy et de lui saisir la main.


      — Je vois que vous y êtes parvenue, dit-elle.


      A l’évidence, Lucy se sentit insultée par ces quelques mots. Elle regarda la femme d’un air glacial.


      — Quel esprit de déduction !


      — Lucy ! s’indigna Noelle, une note d’avertissement dans la voix.


      A son grand soulagement, son aïeule prit un air vaguement contrit. Sans doute à cause de la présence de Duncan, supposa Noelle, mais Lucy ne laissait jamais passer ce qu’elle pouvait prendre.


      Laissant échapper un petit rire, Amanda balaya d’un revers de main la remarque acidulée de Lucy.


      — Ce n’est rien. Je ne me vexe pas facilement.


      — Dommage, marmonna Lucy, reportant son attention sur le pasteur.


      — D’autres personnes doivent-elles venir ? s’enquit ce dernier.


      Lucy haussa le menton, mais des larmes brillaient dans ses yeux. A cette vue, le cœur de Noelle se serra.


      — En fait, révérend, reprit Lucy, il y a deux fois plus de monde que je ne l’avais prévu. Désolée, Henry…


      Puis elle conclut à l’adresse d’Edwards :


      — Vous pouvez commencer.


      Le pasteur hocha la tête et ouvrit un petit livre de prières élimé. Tournant les pages, il s’arrêta à celle qu’il avait choisie.


      Le ciel au-dessus d’eux était d’un gris morne, la couleur parfaite pour un enterrement, pensa Noelle.


      Le révérend lut plusieurs courtes prières adaptées à cette triste occasion, puis referma son livre et le rangea dans la poche profonde dont il l’avait sorti. Après quelques secondes de recueillement, il regarda l’une après l’autre les quatre personnes qui se tenaient face à lui, de l’autre côté de la fosse.


      — Si quelqu’un désire prononcer quelques mots en hommage au défunt, c’est le moment.


      Noelle se pencha vers sa grand-mère.


      — Vas-y, lui souffla-t-elle.


      Mais alors, prenant tout le monde au dépourvu, Amanda s’avança d’un pas pour répondre à l’invitation du révérend.


      — J’ai rencontré Henry le premier jour de ma présence en tant que bénévole à la résidence des Jours Heureux.


      Et ainsi, d’une diction claire et posée, Amanda se lança dans ce qui pouvait être considéré comme un éloge funèbre de l’ex-pensionnaire.


      Un éloge long, pompeux et, pour tout dire, assez décousu, jugea Noelle.


      A côté d’elle, Lucy faisait de son mieux pour contenir sa colère et tenir sa langue. Noelle la connaissait assez pour le sentir. Cela demandait à sa grand-mère un effort surhumain.


      Amanda se répandit pendant encore plusieurs interminables minutes, évoquant la perte que ce décès représentait pour chacun et chacune aux Jours Heureux, décrivant, des trémolos dans la voix, l’affliction d’avoir perdu à tout jamais la gentillesse de Henry et son rire communicatif.


      Chaque mot qui sortait de sa bouche semblait attiser un peu plus la fureur de Lucy.


      Le pasteur Edwards, lui, l’écoutait avec une apparente attention, un mince sourire sur les lèvres. Mais celui-ci n’était sûrement que de façade, estima Noelle, et le révérend devait bouillir d’impatience de quitter le cimetière et le psychodrame qui se déroulait sous ses yeux.


      Pourvu que Lucy se contrôle jusqu’au bout, pria Noelle. Par respect pour Henry aussi bien que pour l’homme de Dieu. Quand elle le voulait, Lucy pouvait être une véritable bombe à fragmentation. Lorsque Amanda eut enfin achevé son discours, le pasteur regarda le reste de l’assistance et demanda :


      — Quelqu’un d’autre souhaite dire quelque chose ?


      — Oui, répondit Lucy, s’avançant à son tour.


      Edwards l’invita à commencer, mais ne parvint pas à masquer un soupir de lassitude.


      Lucy baissa les yeux sur le cercueil. Ses lèvres tremblaient presque, remarqua Noelle.


      — Je parie que tu es content de te retrouver dans un endroit où tu n’es plus obligé d’entendre ça, déclara Lucy d’une voix tendue.


      Elle s’accroupit et tapota le couvercle verni.


      — Tu vas me manquer, mon bonhomme, cela va sans dire. Même ton obstination va me manquer. Tu étais une vraie tête de mule, pas vrai ? Même si je réussissais toujours à te faire entendre raison.


      Elle souffla, luttant visiblement pour que sa voix ne se brise pas.


      — Au revoir, Henry. Dis à Dan que je serai là dans une quinzaine d’années, enfin je suppose. Assure-toi qu’il se comporte bien, ajouta-t-elle en guise de conclusion.


      Regagnant sa place, Lucy leva la tête et regarda le pasteur.


      — Vous pouvez le descendre à présent, révérend.


      Avec un acquiescement du menton, celui-ci adressa un signe de la main aux deux employés qui attendaient à l’écart.


      Ils s’avancèrent et, saisissant les sangles déjà glissées sous le cercueil, le descendirent lentement dans la fosse. Au lieu de quitter les lieux sans attendre, malgré son apparent désir de le faire, Edwards s’approcha de Lucy et prit sa main dans la sienne.


      — Je sais que vous avez sans doute déjà une de mes cartes. Mais au cas où vous l’auriez égarée, si un jour vous éprouvez le besoin de parler de votre ami ou de quoi que ce soit d’autre, n’hésitez pas à m’appeler.


      Lucy referma la main sur la carte.


      — Merci, révérend. C’est très gentil. Mais j’ai la chance d’avoir une petite-fille qui sait écouter.


      Le pasteur tourna les yeux vers Noelle, puis vers Duncan, et afficha un sourire de compréhension.


      — Tout le monde n’a pas cette chance. Le ciel vous a favorisée, madame O’Banyon. A bien des égards. Mais je crois que vous le savez déjà.


      Il considéra de nouveau Noelle et Duncan.


      — Et vous avez une charmante famille.


      Sur ces derniers mots, il prit congé.


      Alors qu’il s’éloignait, le sens de ses propos frappa soudain Noelle. Le pasteur Edwards s’était mépris sur la présence de Duncan. Elle devait rétablir la vérité. Duncan et elle n’étaient nullement mari et femme.


      — Révérend ! l’appela-t-elle. Il n’est pas mon…


      — Ne te fatigue pas, intervint sa grand-mère. Il est trop loin, et d’ailleurs ça n’a aucune importance.


      Il était temps de repartir, comprit Noelle. Lucy avait dit ce qu’elle voulait dire, rendu ses derniers hommages à son ami d’enfance et assumé les frais des funérailles. Il n’y avait rien d’autre qu’elle puisse faire. Elle se tourna vers Duncan.


      — Jeune homme, votre bras, s’il vous plaît.


      Pour la seconde fois en moins de une heure, la mâchoire de Noelle s’affaissa. Sa grand-mère flirtait presque avec Cavanaugh !


      Gardant ses pensées pour elle, Noelle emboîta le pas au couple formé par son coéquipier et son aïeule. Lucy semblait boire chacune des paroles de Duncan et s’accrochait de façon presque intime à son bras tandis qu’il la reconduisait vers la voiture.


      La fin du monde, décida Noelle, allait sans aucun doute être annoncée dans les prochaines heures.
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       Le fait ne cessait de la turlupiner alors même qu’elle était à son bureau, penchée sur son travail.


      Noelle avait des milliers de choses, petites et grandes, pour lui occuper l’esprit, la moindre n’étant pas la pile de rapports pour laquelle elle devait se mettre à jour durant l’accalmie que connaissait actuellement son service. Elle n’avait donc aucune raison de se tracasser, surtout après deux semaines, à propos d’un détail a priori secondaire concernant le décès de l’ami de Lucy. Cette dernière n’avait fait que le mentionner en passant, durant la conversation qu’elles avaient eue sur l’état de santé de Henry. A aucun moment, Lucy n’avait laissé entendre que cela lui posait problème.


      A Noelle, si.


      D’autant plus qu’elle n’avait pas reçu de réponse satisfaisante lorsqu’elle avait interrogé sa grand-mère sur ce point.


      — Eh bien, qu’est-ce que tu rumines ? lui demanda Duncan.


      La question l’arracha brutalement à ses pensées. Il lui semblait pourtant n’avoir laissé paraître aucun signe que quelque chose la préoccupait. Elle allait vraiment devoir travailler son masque de joueuse de poker.


      — Quoi ?


      Il lui fallut cinq secondes pour que son cerveau comprenne la question, comme s’il était en décalage temporel.


      Elle secoua la tête.


      — Oh ! Rien, répondit-elle, espérant ne pas avoir à donner plus d’explications.


      Fatale erreur. Que croyait-elle ? Il s’agissait de Duncan Cavanaugh, un homme qui avait élevé le mot « agaçant » au rang d’œuvre d’art. Même son physique de top model réussissait à l’être. Il agaçait Noelle parce qu’elle ne parvenait pas à atteindre le point où elle aurait pu l’ignorer, en faire totale abstraction. Quoi qu’elle décide, la proximité de cet homme troublait de plus en plus sa paix intérieure.


      — Allons, allons, rétorqua-t-il. Je suis ton coéquipier depuis six mois, et je connais cette tête. Quelque chose te torture les méninges, et cela depuis déjà un bon moment.


      Plutôt que de lui dire à quoi elle pensait, elle changea de sujet, saisissant l’occasion pour éclaircir un autre point.


      — Très bien. Si tu tiens à le savoir, j’essaie de comprendre où tu te situes.


      Un pli d’incompréhension se forma sur le front de Duncan.


      — Pardon ?


      — Je veux dire, pourquoi as-tu fait une entorse à tes habitudes en assistant aux funérailles d’une personne que tu ne connais ni d’Eve ni d’Adam ?


      — Parce que tu y allais et qu’en tant que coéquipier ça me paraissait naturel, répondit-il. Mais ce n’est pas ça.


      Ce fut son tour de ne pas comprendre. Et celui de Duncan d’expliciter.


      — Ce n’est pas ce qui te fait mâchouiller ta lèvre inférieure, reprit-il. Vois-tu, c’est cela qui t’a trahie. C’est le tic que tu as lorsque tu essaies de démêler un problème compliqué. Je répète donc ma question. Qu’est-ce que tu rumines ? Tu devrais me le dire, avant d’avoir la lèvre si abîmée qu’il faudra te la faire recoudre.


      Noelle n’aimait pas livrer ses réflexions, surtout quand il lui manquait certaines clés. En l’occurrence, elle n’en avait aucune, rien qui puisse être considéré même de loin comme un début d’éclairage.


      Mais, si Cavanaugh la connaissait bien, c’était réciproque. Il continuerait à la harceler, si possible aux moments les moins opportuns, jusqu’à ce qu’elle lui serve une réponse acceptable à sa question.


      Par conséquent, autant s’épargner des aigreurs d’estomac et le lui dire.


      — Je n’arrive pas à saisir pourquoi un homme qui n’a pas de famille et qui n’a qu’une seule véritable amie a souscrit une assurance-vie. Henry avait certainement mieux à faire de son argent que de payer des primes d’assurance, tu ne penses pas ?


      Duncan haussa les épaules.


      — Ça dépend. Qui a-t-il choisi comme bénéficiaire ?


      Noelle poussa un soupir de frustration.


      — Je l’ai demandé à ma grand-mère mais, avant qu’elle ne puisse répondre, elle a été distraite par autre chose.


      — L’enterrement remonte à deux semaines. Je suppose qu’il lui fallait du temps pour faire son deuil. Demande-le-lui maintenant, si ça te tracasse autant, suggéra Duncan.


      Il marqua une pause et l’étudia un long moment.


      — Tu ne crois pas que Henry est mort de causes naturelles, n’est-ce pas ?


      Noelle pinça les lèvres. Elle était encore ballottée par le doute et ne tenait pas à affirmer des choses qui risquaient de la mettre en position de vulnérabilité. Peu vaniteuse, elle voulait que les gens continuent à la voir comme une femme capable de prendre de la hauteur par rapport aux événements, et non qui laisse libre cours à son imagination.


      — D’après Lucy, il était l’image même de la bonne santé.


      — Le problème avec les images, c’est qu’on n’en voit que la surface, rappela Duncan. Il peut exister dessous des choses que personne ne soupçonne. Les personnes âgées meurent, tout le monde s’y attend. Personne ne vit éternellement, O’Banyon.


      — En effet, tout le monde s’y attend.


      Elle poussa un soupir contrarié. C’était peut-être là le nœud du problème, réalisa-t-elle.


      — Donc, personne ne se pose trop de questions, personne ne s’interroge sur la mort inopinée d’un vieil homme.


      Le cœur battant, elle se pencha en avant et baissa la voix pour que seul Cavanaugh puisse l’entendre.


      — Et si Henry était en effet en bonne santé ? Et si quelqu’un avait décidé de l’aider à partir ?


      Cette hypothèse avait quelque chose de fou, Noelle en était consciente. Mais Duncan voulait savoir, non ?


      — Si ce quelqu’un l’avait tué avant que son heure ne soit venue ? insista-t-elle.


      — Euthanasié, tu veux dire ?


      — Non, l’euthanasie concerne des malades incurables et qui souffrent beaucoup. Or, Lucy a dit que Henry n’était pas malade.


      — Si tu soupçonnes que l’ami de ta grand-mère a été assassiné, pourquoi ne pas soumettre le cas aux Homicides ?


      Pour un bon flic, il était aveugle devant l’évidence.


      — Et être cataloguée comme enquiquineuse ? Non merci, je n’y tiens pas.


      Elle devait faire attention à cela, même si elle ne laissait aucune théorie de côté.


      — J’ai besoin d’un élément de preuve tangible, n’importe quoi, pour pouvoir en parler à quelqu’un.


      — Si tu veux, je peux soumettre ton hypothèse à Brennan, dit-il, faisant référence à son frère aîné, inspecteur aux Homicides. Il a une petite dette envers moi.


      Duncan faisait allusion à une surveillance non officielle qu’il avait récemment effectuée pour son frère, comprit Noelle. Le résultat final, la mise hors d’état de nuire d’un trafiquant d’organes, devait être encore très frais dans l’esprit de Brennan.


      — Pourquoi ferais-tu cela ?


      Noelle n’avait jamais aimé être redevable envers qui que ce soit. Elle plissa les yeux, suspicieuse.


      — Parce que, de toute évidence, ça te travaille.


      Duncan s’interrompit, puis demanda à son tour :


      — As-tu toujours été aussi soupçonneuse, ou est-ce que je bénéficie d’un traitement de faveur ?


      Les deux, songea-t-elle.


      — Je préfère être prudente, répondit-elle plutôt. Des tas de gens m’ont déçue.


      — Je ne suis pas des tas de gens, rétorqua-t-il, visiblement vexé.


      Non, il ne l’était pas. Pas avec ce physique, en tout cas. Et c’était précisément ce physique qui avait déclenché l’alerte rouge en elle.


      — J’aime découvrir les choses par moi-même, dit-elle.


      — Le seul moyen que je vois pour y arriver, c’est ce que je t’ai proposé : soumettre la question à Brennan.


      — Non, non, je ne préfère pas. Je fais sans doute une montagne de trois fois rien.


      — Possible, convint Duncan. Mais, encore une fois, tu réagis peut-être à une intuition, et pour ce que j’en sais l’intuition dame souvent le pion au raisonnement logique.


      Il plongea son regard dans le sien.


      — L’intuition, ça ne s’apprend pas. Il faut y être ouvert, c’est tout.


      — Attends un peu… Manuel de police, chapitre 101.


      Il esquissa un sourire.


      — Non. Opinion de Cavanaugh.


      L’espace d’un instant, elle avait oublié qu’il venait d’une famille qui comptait plus de flics que la plupart des petites villes.


      Elle inspira à fond et se détendit.


      — J’apprécie ton soutien. Mais, pour reprendre tes termes, j’aimerais ruminer ça encore un peu avant que l’on contacte ton frère.


      Comme il n’y avait peut-être rien du tout, elle ne voulait pas impliquer Brennan avant d’être totalement sûre de son fait.


      Duncan haussa les épaules.


      — Comme il te plaira. Fais ce que tu as à faire, et ensuite, si tu as toujours le sentiment qu’il y a quelque chose de suspect dans cette mort, reviens m’en parler. Mon offre reste ouverte.


      Elle opina du chef. Mais, juste avant de clore le chapitre, elle leva les yeux vers lui.


      — Cavanaugh ?


      Il haussa un sourcil.


      — Oui ?


      — Merci, murmura-t-elle en inclinant la tête, comme si le simple fait de prononcer ce mot la gênait.


      Duncan la gratifia d’un sourire en coin, dont elle se détourna le plus vite possible, parce que ça lui faisait des choses bizarres qui couraient en elle comme un courant électrique.


      — Il n’y a pas de quoi, conclut Duncan.


      Elle aurait mieux fait de s’abstenir, songea-t-elle. De lui avoir offert ce remerciement la mettait à la merci de ses spéculations, et elle détestait être classée dans une catégorie ou dans une autre.


      *  *  *


      Noelle prit son temps. Deux heures exactement. C’est-à-dire jusqu’au moment où son coéquipier se leva pour aller acheter une barre énergétique au distributeur d’en-cas.


      Dès l’instant où Cavanaugh eut quitté la salle de brigade, elle écarta les dossiers qu’elle était occupée à entrer dans son ordinateur et appela sa grand-mère.


      Celle-ci décrocha à la seconde sonnerie.


      — Allô ?


      — Lucy, c’est moi, Noelle. Comment vas-tu ? demanda-t-elle, désireuse de connaître son état d’esprit avant de se lancer.


      — Très bien, ma chérie. La vie continue, n’est-ce pas ? répondit Lucy d’une voix presque enjouée. Ne te fais pas de bile pour moi.


      — C’est inévitable, n’est-ce pas ? C’est toi-même qui me l’as dit un jour.


      Elle en vint alors à la raison de son appel.


      — Ecoute, tu te souviens quand tu m’as parlé de la bonne santé de Henry et du fait qu’il avait souscrit une assurance-vie ?


      — Oui.


      Il y avait une certaine tension dans la voix de sa grand-mère, comme si Lucy s’attendait à une nouvelle capitale.


      — Je t’ai demandé qui en était le bénéficiaire en cas de décès, mais tu ne me l’as jamais dit.


      Lucy eut un petit rire crispé.


      — Il y a une raison à cela : je l’ignore. Il n’en a jamais fait mention devant moi.


      — Et tu ne le lui as pas demandé ? s’enquit Noelle, incrédule.


      Les gens manquaient-ils à ce point de curiosité ? Ou était-ce elle qui en avait pour deux ?


      — L’interroger sur une telle stupidité n’était pas franchement ma priorité, répondit sa grand-mère d’un ton qui surprit Noelle.


      Mais cela ne la découragea pas.


      — Tu n’as pas trouvé bizarre qu’il prenne une telle initiative à son âge ?


      Lucy rit de nouveau, mais cette fois avec une franche ironie.


      — Ma chérie, il y avait beaucoup de choses bizarres chez Henry. Où veux-tu en venir ?


      Il était encore trop tôt pour lui faire part de ses soupçons, estima Noelle. Lucy en avait assez enduré pour le moment. Noelle ne voulait pas y ajouter la possibilité que Henry ait été assassiné pour l’argent de l’assurance-vie avant d’en être absolument sûre. S’il s’avérait que sa théorie était pure spéculation, il était inutile d’angoisser Lucy davantage.


      — Oh ! A rien. Je voulais juste m’en faire un tableau personnel, répondit-elle à sa grand-mère.


      Lucy était assez perspicace pour lire entre les lignes.


      — Tu penses que Henry n’est pas décédé de mort naturelle.


      — Je n’ai pas dit ça.


      — Tu n’en as pas besoin, répliqua Lucy. Je l’entends dans ta voix. En toute franchise, si je devais faire un choix, je dirais que c’est Sally qui n’est pas morte de mort naturelle.


      — Sally ?


      — Oui, la personne à laquelle je faisais allusion quand je t’ai dit que Henry était le second ami que je perdais en quelques mois.


      Sa grand-mère ne lui avait pratiquement rien dit de cette amie décédée. Ou peut-être n’y avait-elle pas prêté attention. Ou encore était-ce au moment où Cavanaugh et elle étaient plongés jusqu’au cou dans l’enquête sur le réseau de contrefaçon de sacs de marque.


      — Parle-moi d’elle.


      Un long silence s’établit sur la ligne.


      Noelle s’apprêtait à relancer Lucy lorsque celle-ci répondit enfin.


      — En réalité, il n’y a pas grand-chose à en dire. Un jour Sally était dans une forme éblouissante — elle s’entraînait pour une course de quinze kilomètres — et subitement le lendemain elle n’était plus là.


      — Morte ?


      — Très. Sa partenaire s’est inquiétée en ne la voyant pas au parc pour leur entraînement quotidien. Elle s’est donc rendue chez elle. Sally lui avait donné une clé de sa maison. Elle est entrée, a appelé. Pas de réponse. Elle l’a finalement trouvée dans son lit, inerte et froide. Comme si elle était morte au milieu de la nuit.


      — Et tu t’es posé des questions…


      — Eh bien, oui. Sally m’avait dit qu’elle avait fait un bilan de santé deux mois plus tôt et qu’il était excellent. C’était juste avant qu’elle ne décide de prendre cette assurance-vie.


      Les antennes de Noelle se dressèrent aussitôt. Deux assurances-vie. Deux personnes âgées. Deux décès inopinés. Pouvait-on parler de schéma répétitif ?


      Duncan réapparut à cet instant précis, la fixant du regard. Noelle songea à raccrocher pour rappeler Lucy plus tard, mais obtenir d’elle des détails était plus important que l’activité radar de son collègue.


      — Sally avait-elle aussi souscrit un contrat d’assurance-vie ? demanda-t-elle, afin d’en avoir la confirmation.


      — Oui.


      Etait-il possible que ce soit une coïncidence ? Non, il devait exister un lien. Tout ce qu’il restait à faire, désormais, c’était de creuser.


      — Pourquoi tu ne m’as pas parlé de ton amie Sally ? Et de son assurance-vie ? ajouta-t-elle en appuyant sur le et.


      Lucy ne chercha pas à s’excuser.


      — Eh bien, pour être franche, je me suis dit que ça ne t’intéresserait pas.


      Venait la grande question. Noelle croisa mentalement les doigts.


      — Saurais-tu, par hasard, si Sally a contracté son assurance-vie auprès de la même compagnie que Henry ?


      Lucy se tut quelques secondes, le temps, sans doute, de fouiller dans sa mémoire.


      — Si je me souviens bien, elle a fait mention d’un courtier. Cette personne devait lui proposer un contrat à des conditions très avantageuses.


      — Tu as le nom de ce courtier ?


      — En fait, il s’agit d’une courtière, corrigea Lucy. Sally m’avait précisé que c’était une femme. Elle trouvait plus facile de traiter avec une femme.


      Noelle avait encore plein de questions à poser à Lucy, mais Duncan la fixait avec une curiosité manifeste. Elle hésita de nouveau. Toutefois, l’occasion de creuser le sujet avec Lucy ne se représenterait peut-être pas.


      — Oui, reprit-elle, je comprends ce que ton amie Sally voulait dire. Tu te souviens du nom de cette courtière ? demanda-t-elle, pleine d’espoir.


      — Non.


      Son cœur chuta dans sa poitrine…


      — Mais j’ai sa carte quelque part.


      … et rebondit tel un ballon de basket.


      — Sally me l’avait donnée, expliqua Lucy. Elle m’avait dit que je pourrais moi aussi vouloir souscrire une assurance-vie, pour ne pas avoir à me soucier de dépenses inattendues quand ce serait mon tour de rendre l’âme.


      La disparition de sa grand-mère était la dernière chose à laquelle Noelle voulait penser.


      — Ce n’est pas demain la veille, répliqua-t-elle avec fermeté.


      Lucy laissa échapper un rire bref, chargé d’une froide ironie.


      — C’est exactement ce que j’ai dit à Sally. Mais, pour lui faire plaisir, j’ai quand même pris sa carte.


      Et Noelle s’en réjouissait. Celle-ci pouvait les mener quelque part, ou tout au moins leur éviter les fausses pistes.


      — Rends-moi un service, Lucy. Lorsque tu iras chercher Melinda à l’école, peux-tu faire un crochet par chez toi et récupérer cette carte ?


      — Alors tu penses vraiment qu’il y a anguille sous roche, n’est-ce pas ?


      D’une manière générale, Noelle procédait par petits pas dans son travail. Il n’y avait que ses supérieurs, et bien entendu son coéquipier, qui connaissaient la célérité dont elle pouvait faire preuve si nécessaire. Et elle avait l’intention de continuer ainsi.


      — Je n’en suis pas encore sûre, mais ça ne fait pas de mal d’avoir tous les détails, répondit-elle, évasive.


      Au reniflement de sa grand-mère, Lucy n’était pas dupe.


      — Je ne sais plus au juste où je l’ai rangée, mais je t’appelle dès que je l’ai retrouvée.


      — Génial.


      Noelle allait raccrocher, lorsqu’elle se souvint d’autre chose.


      — Oh ! Attends. Une dernière question, Lucy. Sally avait-elle de la famille ?


      Nouveau silence concentré sur la ligne.


      — Quelques lointains cousins, finit par répondre Lucy. Mais, en dehors de cela, je ne pense pas.


      — Elle n’avait pas de mari ?


      — Non, la pauvre fille. D’après elle, elle n’avait jamais trouvé l’homme parfait. J’ai tenté de la convaincre que la perfection n’était pas de ce monde, mais Sally était têtue. Elle ne voulait rien savoir. Pour elle, c’était les sérénades et les banjos… ou rien. Elle a choisi rien.


      Nul ne pouvait reprocher à Sally d’avoir placé la barre trop haut, pensa Noelle. Mais, en ce qui concernait leur affaire, les faits semblaient de plus en plus aller dans le sens d’une ignoble manipulation.


      — Est-ce que tu sais qui elle a choisi comme bénéficiaire de son assurance-vie ?


      — Je crois qu’il s’agit d’une fondation caritative ou un organisme de ce genre. Sally aidait les gens chaque fois qu’elle le pouvait. Je lui ai dit qu’avec les primes qu’elle versait elle aurait pu se faire plaisir, qu’on n’a qu’une vie et qu’il faut en profiter, mais elle était inflexible. Quelqu’un lui avait dit que ce qu’elle faisait était bien.


      Un frisson parcourut Noelle. Ce « quelqu’un » était-il responsable de la mort de Sally ? De celle de Henry ? Ça paraissait tiré par les cheveux, voire démentiel, mais la réalité est souvent plus incroyable que la fiction.


      — Cette personne qui lui a dit que ce qu’elle faisait était bien, tu sais qui c’est ?


      — Aucune idée. Bon, il faut que j’y aille, Noelle. C’est bientôt l’heure de la sortie de l’école. Je te passerai un coup de fil lorsque j’aurai retrouvé cette carte.


      Puis Lucy raccrocha.


      Tandis que Noelle reposait le combiné du téléphone, Duncan riva les yeux sur elle.


      — Qu’est-ce que j’ai raté ? demanda-t-il.


      Noelle fit celle qui ne comprenait pas, pour noyer le poisson.


      — Que veux-tu dire ?


      Il éclata de rire, pas du tout convaincu.


      — Je veux dire que j’ai vu tes antennes d’inspecteur frétiller depuis l’autre côté de la salle de brigade, et même depuis le couloir. Maintenant, cesse de jouer les innocentes et crache le morceau. Qu’est-ce que j’ai raté ?
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       — Tu n’as rien raté, répondit Noelle d’un ton calme, indifférent, afin de le décourager.


      Mais Duncan continua à la dévisager. De toute évidence, il attendait davantage.


      — Je parlais juste à Lucy.


      — Ça, je l’avais compris. Et ?


      Seigneur, ne pouvait-elle avoir un coéquipier qui laisse les gens tranquilles et s’occupe de ses oignons ?


      — Et rien.


      — Ta grand-mère t’a appelée uniquement pour entendre le son de ta voix ?


      Noelle ne put retenir un soupir d’exaspération.


      — Elle ne m’a pas appelée.


      — Ah, fit Duncan.


      Noelle plissa les yeux, irritée par son ton. Irritée de ce qu’il soit parvenu à entrer dans son esprit.


      — C’est moi qui l’ai appelée, pour savoir comment elle allait.


      Duncan inclina la tête.


      — Et ?


      Noelle hésita quelques instants, puis, de guerre lasse, rendit les armes.


      — Et lui demander si elle savait à qui allait l’assurance-vie de Henry.


      — Je voulais dire, qu’a-t-elle répondu quand tu lui as demandé comment elle allait ? Mais, puisque tu abordes ce point-là, allons-y. Savait-elle à qui allait l’argent ?


      — Non. Par contre, elle m’a dit que son autre amie, décédée il y a quelques mois, avait désigné comme bénéficiaire une fondation caritative.


      Duncan parut ne pas comprendre.


      — Une seconde, je ne te suis pas. Cet ami, dont t’a parlé ta grand-mère, il avait lui aussi pris une assurance-vie ?


      — Elle, précisa Noelle. C’est une femme.


      — Elle était également assurée sur la vie ?


      OK, songea Noelle. Duncan n’avait rien deviné et elle lui avait attribué un mérite indu. La prochaine fois, elle prêterait une oreille beaucoup plus attentive à ses paroles avant de lui livrer involontairement des informations.


      Elle soupira de nouveau.


      — Oui.


      — Et cette femme n’avait pas non plus de famille directe, je me trompe ?


      — C’est exact. Du moins, à la connaissance de Lucy. Elle m’a également dit que Sally, c’est son nom, était en parfaite santé. Elle courait même ses huit kilomètres par jour. D’après elle, Sally était un véritable phénomène et s’entraînait régulièrement pour participer à des semi-marathons.


      — Beaucoup de gens s’entraînent pour des semi-marathons.


      — Oui, je sais. Mais Sally avait plus de quatre-vingts ans.


      Une onde de surprise traversa le visage de Duncan, colorant ses pommettes et lui donnant un air rêveur et romantique.


      Oh ! Allons, ressaisis-toi ! se morigéna Noelle. Tu es confrontée à un possible double meurtre, et tout ce que tu trouves à faire, c’est de te pâmer devant ses pommettes ? Tu nous fais une crise de quoi, là ?


      — Ça, c’est peu courant, reconnut Duncan. De quoi est-elle morte ?


      — Au dire de Lucy, sa partenaire d’entraînement l’a trouvée morte dans son lit. Ma grand-mère ne l’a pas vraiment spécifié, mais elle aurait succombé à une attaque cardiaque.


      — On a fait une autopsie du corps ?


      — Je ne crois pas, Lucy m’en aurait parlé.


      Le coroner n’était certainement pas allé au-delà de l’évident, se dit Noelle. Après tout, les attaques cardiaques étaient des causes de décès communes chez les personnes âgées.


      — Nous devrions peut-être nous renseigner.


      — Les homicides ne sont pas de notre ressort, rappela Duncan.


      Noelle se tut deux secondes, puis leva les yeux au ciel.


      — C’est vrai. Où avais-je la tête ?


      Les lèvres de Duncan s’étirèrent en un imperceptible sourire, et il secoua la tête.


      — Hon-hon.


      — Hon-hon ? répéta-t-elle.


      — Tu ne me la feras pas, déclara-t-il. Tu rends trop vite les armes.


      — Je me contente de m’incliner devant ton immense sagesse, répliqua-t-elle, la langue pointant sous sa joue.


      — A présent, tu éveilles vraiment mes soupçons, confia-t-il en rivant son regard au sien. Tu vas mener ton enquête perso, c’est ça ?


      Noelle le toisa.


      — Ce que je fais de mon temps libre, Cavanaugh, c’est mon affaire.


      — Tout à fait, admit-il. Si ton plaisir est de prendre des serpents comme animaux de compagnie ou de traînasser en jogging pendant tes jours de congé, je suis d’accord. Mais, si tu fais des recherches sur des cadavres, non.


      Elle n’avait jamais été douée pour le mensonge, alors à quoi bon jurer ses grands dieux que c’était faux ? Tout ce qu’elle pouvait faire, c’était feindre d’abonder dans son sens.


      — Comme tu viens de le dire, les homicides ne sont pas de notre ressort.


      — Mais il y a d’autres aspects à cette affaire, reprit Duncan. Une fraude à l’assurance peut être derrière tout cela… Si ces gens ont été tués dans le seul but de s’accaparer le capital-décès stipulé sur le contrat.


      Et la fraude était un domaine dans lequel ils étaient tout à fait habilités à enquêter, comprit Noelle.


      — Il faut savoir quelle est la compagnie d’assurances concernée, reprit Duncan. Et trouver quelle prétendue fondation caritative, pour autant que ce soit la même, était bénéficiaire lorsque les généreux donateurs ont rendu leur dernier souffle.


      Noelle considéra Duncan avec un respect nouveau.


      — Tu penses vraiment que nous pouvons avoir le feu vert pour enquêter sur une éventuelle fraude à l’assurance ?


      — Le seul moyen de le savoir est de demander. On a une chance sur deux, à mon avis.


      Noelle tourna les yeux vers le bureau vitré de Jamieson.


      — Mais, si le lieutenant dit non, la porte sera définitivement close… Ne vaut-il pas mieux, parfois, solliciter le pardon plutôt que la permission ?


      Un jour, elle avait entendu ce dicton.


      Duncan éclata de rire. Il semblait du même avis.


      — Il y en a sous ces boucles rousses, ironisa-t-il. Je vais te dire, pourquoi ne pas effectuer quelques recherches en douce dans un premier temps, et voir ce qui en sortira ?


      Noelle se leva de son siège et attrapa sa veste.


      — On commence par quoi ?


      — Tu n’en auras pas besoin, dit-il en désignant le vêtement. On commence par Brenda.


      Sans plus d’informations, il mit le cap sur l’entrée de la salle de brigade. Noelle lui emboîta le pas.


      — Brenda ?


      — Brenda Cavanaugh. C’est elle qui dirige le service scientifique et technique.


      Une autre Cavanaugh, releva Noelle. Elle aurait dû s’en douter.


      — Vous avez un Cavanaugh pour tout, n’est-ce pas ? ironisa-t-elle tandis qu’ils marchaient vers les ascenseurs. C’est ta sœur ?


      — Oui, et accessoirement la bru du big boss. On m’a dit qu’avec son ordi c’est une vraie magicienne.


      — La magie, c’est bien, fit Noelle.


      La cabine arriva. Elle entra la première, Duncan la suivit et pressa le bouton du sous-sol.


      — Mais elle ne va pas se braquer si on lui demande de faire quelque chose de non officiel ?


      — D’après ce que j’ai entendu, répondit-il, Brenda sait que plus de la moitié d’un bon travail de police est effectuée en catimini, si tu vois ce que je veux dire.


      — D’après ce que tu as entendu, répéta-t-elle, mal à l’aise. Faut-il comprendre que tu n’as jamais eu affaire à elle directement ?


      — Non.


      Les portes de l’ascenseur s’ouvrirent sur le sous-sol.


      — Mais je l’ai rencontrée, et elle est très gentille, ajouta-t-il.


      — Où l’as-tu rencontrée ? s’enquit-elle.


      — A la maison d’Andrew.


      Il enchaîna.


      — Andrew est l’ancien chef de la police. Il adore les rassemblements familiaux et, dès qu’il le peut, il organise des fêtes pour réunir autant de cousins, cousines, neveux, nièces, oncles et tantes qu’il le peut. D’ailleurs, pourquoi tu ne viendrais pas la prochaine fois ? Avec ta grand-mère, si tu veux.


      Noelle ne put cacher sa surprise devant une telle invitation.


      — Comme ça, tout simplement ?


      — Bien sûr ! Plus on est de fous plus on rit, aime à répéter Andrew.


      Non, Duncan ne pouvait pas être sérieux.


      — Il suffirait juste que je débarque à la maison de l’ancien chef de la police un week-end, avec Lucy, c’est ça ?


      — Il paraît que tout le monde le fait.


      Mais pas elle. Elle ne s’incrustait pas dans les fêtes, point final.


      — Tu m’as parlé de rassemblements familiaux. Depuis quand je fais partie de ta famille ?


      — Etre flic fait de toi un membre de la famille, assura Duncan. Hé, ce n’est pas ma philosophie, mais celle d’Andrew. Et puis, ça changerait les idées de ta grand-mère.


      Pas question qu’elle accepte l’argument de la pitié pour son aïeule.


      — Lucy est un roc, déclara-t-elle, sur la défensive.


      — Non, elle n’en est pas un, rétorqua-t-il sans lui laisser le temps de respirer. Les rocs n’ont pas d’amis.


      Prise de court par cette affirmation lapidaire, elle ne sut que répondre. La seconde suivante, Duncan s’arrêta sans prévenir devant une porte et Noelle se heurta à son dos. Un trouble la gagna aussitôt.


      Duncan ne parut pas s’en rendre compte.


      — Nous y sommes, annonça-t-il.


      Puis il frappa deux petits coups à la porte, l’ouvrit et fit signe à Noelle d’entrer la première.


      Quelque peu impressionnée, Noelle promena son regard sur le laboratoire scientifique et technique nouvellement refait. Il y avait plusieurs personnes dans la salle, dont l’attention était fixée sur des écrans d’ordinateurs de dernière génération. Chacune d’elles leur tournait le dos.


      Deux fois plus large que celles de son personnel, la table de travail de Brenda Cavanaugh supportait deux ordinateurs de bureau à écran large. Et, comme elle était placée face à la porte, elle pouvait voir, depuis son poste de travail, qui entrait et qui sortait.


      Elle leur jeta un regard machinal, sans que ses doigts ne cessent de voler sur le clavier.


      Duncan invita Noelle à s’avancer et la suivit jusqu’à la table.


      — Brenda, je suis…


      Elle ne le laissa pas terminer.


      — Je sais qui tu es, Duncan. J’ai une excellente mémoire des noms et des visages. Etant donné l’ampleur de la famille dans laquelle je me suis mariée, c’est un atout.


      Elle adressa un sourire chaleureux à Noelle.


      — Mais je ne connais pas les vôtres…


      Noelle s’empressa d’éclairer sa lanterne.


      — Je suis Noelle O’Banyon.


      Brenda se tourna de nouveau vers Duncan.


      — Ta coéquipière ?


      — Oui. Et, de façon indirecte, elle est aussi la raison pour laquelle nous sommes là.


      — Je t’écoute.


      Il lui expliqua succinctement ce qu’ils savaient de Sally et de Henry.


      — Et à présent vous voudriez…


      — Autant de renseignements que possible sur ces deux décès, répondit Noelle. Nous avons besoin de savoir auprès de quelle compagnie d’assurances ont été souscrits les contrats, quel agent les leur a vendus, et, plus important, le nom de ces prétendues fondations à but non lucratif désignées comme bénéficiaires du capital à la mort des contractants.


      Brenda hocha lentement la tête.


      — En résumé, tout ce qui se rapporte à ces polices d’assurance.


      — Tout à fait, acquiesça Duncan.


      Brenda demeura un long moment silencieuse.


      — Vous pensez que ces personnes ont été piégées, conclut-elle.


      — Eh bien, à tout le moins nous aimerions écarter cette éventualité, confia Duncan.


      — Que voilà une réponse diplomatique ! ironisa Brenda en inclinant la tête. S’agit-il d’une enquête clandestine ?


      — Disons que c’est officieux, reconnut Duncan.


      — Mais encore ? demanda Brenda.


      Noelle jugea bon d’intervenir.


      — Les deux personnes pour lesquelles nous avons besoin de vos compétences étaient des amis de ma grand-mère. Quand elle m’a parlé de leur décès soudain, et a mentionné le fait que dans les mois précédents tous deux avaient souscrit une assurance-vie, tout cela m’a paru extrêmement suspect.


      Brenda extrapola.


      — Vous croyez que quelqu’un pousse des personnes âgées à prendre une assurance-vie, puis les tue afin de toucher le capital-décès, n’est-ce pas ?


      Ça paraissait tellement horrible présenté de cette façon, songea Noelle.


      — Quelque chose comme ça, en effet.


      — Et vous craignez que votre grand-mère ne soit la suivante sur la liste.


      Noelle déglutit, interdite. Où Brenda était-elle allée chercher cela ? C’était atroce.


      — Oh non, pas elle ! répondit Noelle avec véhémence. Lucy est trop intelligente pour se laisser prendre à ce genre de pièges. Et, du reste, elle a une famille : nous.


      Brenda haussa un sourcil.


      — Nous ?


      — Ma fille et moi, expliqua Noelle. Les personnes qui ont été tuées n’avaient pas de famille. Je pense que le ou les coupables le savaient avant de tendre leurs filets.


      — Ça facilite les choses, en effet, convint Brenda. Ainsi, il n’y a personne pour contester l’attribution du capital au bénéficiaire figurant sur le contrat.


      Brenda les étudia l’un et l’autre et hocha la tête.


      — Très bien. Je m’y attelle dès que je le pourrai, déclara-t-elle en désignant les notes qu’elle venait de prendre. Malheureusement, j’ai quelques cas plus urgents pour le moment.


      Elle pointa le menton vers une pile de documents qui débordaient presque de sa corbeille.


      — Je vous ferai signe dès que j’ai quelque chose, promit-elle, couvrant de sa main celle de Noelle.


      Elle reporta son attention sur Duncan.


      — Au fait, tu seras là pour le grand événement du week-end ?


      Duncan éclata de rire.


      — Je ne peux quand même pas être absent au mariage de mon propre frère ! C’est le premier de ma famille à s’accrocher un boulet au pied.


      — Quelle sensibilité ! répliqua Brenda.


      Elle se tourna vers Noelle.


      — Et vous ?


      — Moi, quoi ?


      Avait-elle raté quelque chose ?


      — Est-ce que vous viendrez au mariage ?


      Plutôt que de lui répondre au débotté, Noelle tourna les yeux vers son coéquipier pour plus d’informations.


      — Mon grand frère se marie samedi, expliqua Duncan. Pour l’occasion, Andrew organise une de ces fêtes à tout casser dont il a le secret. Je t’en ai parlé tout à l’heure.


      — Les futurs époux se sont rencontrés dans le cadre du travail, reprit Brenda. Elle croyait qu’il se livrait à la traite d’esclaves sexuelles mineures, et lui la pensait mère maquerelle.


      Noelle ne sut quoi répondre à cela. Heureusement, Duncan poursuivit à l’intention de Brenda :


      — Tu sais, ce n’est pas une mauvaise idée que Noelle vienne au mariage de mon frère. Je lui ai déjà dit que Lucy pourrait s’y changer les idées.


      — Lucy ? demanda Brenda, son regard passant de l’un à l’autre.


      — Ma grand-mère, précisa Noelle. Elle s’arracherait un bras plutôt que de l’admettre, mais la perte de ses amis l’a beaucoup affectée.


      — On le serait à moins, dit Breda, compatissante. Mais, à mon avis, un mariage chez les Cavanaugh mériterait de figurer sur une ordonnance médicale. Oh ! Et, tant qu’à faire, amenez donc aussi votre fille. Tous les enfants seront là. Elle s’amusera, c’est sûr.


      La présomption était hasardeuse, songea Noelle.


      — Vous ignorez son âge, fit-elle remarquer.


      — C’est sans importance, répondit Brenda. Ils seront des dizaines, du plus petit au plus grand. Andrew n’imaginerait pas qu’il en soit autrement. Votre fille s’entendra forcément avec l’un ou l’autre. Tout le monde prendra du bon temps, je vous le garantis.


      Avec un large sourire, elle ajouta :


      — Je ne suis jamais allée à une fête des Cavanaugh où l’on ne s’éclatait pas.


      — Elle est bien placée pour en parler, déclara Duncan. Brenda prend part à ces réceptions, fêtes et réunions de famille depuis beaucoup plus longtemps que moi.


      Il se pencha vers Noelle.


      — Je vais te dire, je viendrai vous chercher toutes les trois samedi à 11 heures pour vous emmener directement à la réception, si vous préférez sauter la cérémonie.


      Il allait se donner énormément de mal pour elle, réalisa Noelle, un peu gênée. A sa place, elle aurait juste griffonné l’adresse sur un papier et l’aurait laissé se débrouiller pour trouver l’endroit.


      — Ta petite amie ne risque pas de s’offusquer que tu viennes nous chercher ?


      — Quelle petite amie ? Je suis actuellement en période creuse, répondit-il. En plus, jamais je n’amènerais une copine à un mariage, ajouta-t-il avec emphase. Ça pourrait lui donner des idées.


      Brenda rit et secoua la tête.


      — Il croit être un célibataire endurci, confia-t-elle à Noelle. J’ai vu ça à maintes reprises. Mais tous les célibataires endurcis que j’ai connus sont aujourd’hui mariés.


      — Certaines personnes ont du mal à être fidèles à leurs convictions, rétorqua Duncan en se dirigeant vers la porte.


      Une fois devant, il pivota à demi vers sa sœur.


      — Merci de nous passer un coup de fil lorsque tu auras quelque chose sur notre affaire.


      Puis il quitta le labo.


      Avant de lui emboîter le pas, Noelle se tourna vers Brenda.


      — Merci, lui dit-elle avec chaleur.
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       — Un mariage ? s’étonna Lucy lorsque Noelle lui transmit l’invitation de Duncan.


      — Oui.


      Elles étaient dans la cuisine, et Lucy préparait le dîner. La recette du soir était du poulet au parmesan, un plat qu’adorait Melinda.


      — Le frère de mon coéquipier se marie samedi, et nous sommes invitées à la réception.


      — Ton coéquipier…


      Lucy glissa le dernier morceau de poulet pané dans la poêle à frire chaude, puis couvrit celle-ci d’un couvercle ajouré pour contenir les projections d’huile.


      — C’est ce grand type au physique d’acteur qui est venu à l’enterrement de Henry ? demanda-t-elle en lui lançant un regard de connivence.


      Amusée par le souvenir qu’en avait gardé sa grand-mère, Noelle sourit.


      — En effet, répondit-elle.


      Comme si sa grand-mère ne le savait pas !


      Lucy hocha la tête, tout en sortant une fourchette du tiroir à couverts.


      — Tu devrais y aller, conseilla-t-elle.


      — L’invitation s’adresse à nous trois, Lucy. Toi, moi et Melinda.


      Lucy la dévisagea d’un air perplexe, puis fronça les sourcils.


      — Que ton coéquipier amène sa petite amie à la réception, je n’y vois rien à redire. Mais il ne s’agit pas de son mariage, fit-elle remarquer. Il ne peut pas inviter deux personnes supplémentaires inconnues du marié.


      Noelle se crispa. Il fallait qu’elle rectifie les choses dans l’esprit de sa grand-mère, avant que celles-ci n’échappent à tout contrôle.


      — Je ne suis pas sa petite amie.


      — Tu n’es pas non plus son porteur d’eau, répliqua Lucy du tac au tac… Enfin, sa porteuse d’eau. Mais, si tu n’es pas sa petite amie, comment faut-il t’appeler, tu peux me le dire ?


      — Facile. Son bras droit.


      Elle n’avait pas trouvé mieux. Seigneur, elle avait vraiment besoin de cela, que sa grand-mère raconte à tout le monde qu’elle sortait avec son coéquipier !


      — Et, d’après ce que j’ai cru comprendre, les Cavanaugh aiment faire les choses en grand. Ils ouvrent leurs portes et crient à la cantonade « Tout le monde est le bienvenu » ou quelque chose comme ça, et tous les voisins et amis dans un rayon de trente kilomètres débarquent chez eux, mangent, boivent et passent une excellente journée.


      D’accord, elle exagérait. Mais pas tant que ça. Comme elle ne s’était jamais vraiment penchée sur le concept de dynamique familiale, elle était dans le brouillard quant à la façon dont fonctionnaient les Cavanaugh. Mais, puisqu’elle travaillait avec l’un d’eux, elle était forcément davantage au diapason de ce qui se passait. Pour ce qu’elle en savait, les ramifications de la famille Cavanaugh s’étendaient sur une vaste zone géographique.


      Lucy émit un petit rire espiègle.


      — Je n’aimerais pas devoir faire le ménage après l’une de ces fêtes.


      Soulevant le couvercle de la poêle, elle retourna chaque morceau de poulet afin qu’il soit bien frit de chaque côté.


      — Mais je crois que, Melinda et toi, vous devriez y aller. Ça te fera du bien, ajouta-t-elle avec un regard appuyé. Tu ne sors pas assez, tu sais.


      — Toi non plus, Lucy, répliqua Noelle.


      Sa grand-mère écarta sa suggestion d’un revers de main.


      — Je n’ai pas la tête à ça.


      Noelle n’allait pas capituler aussi facilement. Elle n’avait pas une immense envie d’assister à une réception où elle ne connaissait à peu près personne, mais Lucy avait grand besoin de se changer les idées.


      — C’est précisément la raison pour laquelle il faut que tu y ailles, Lucy. Et, si tu as peur de ne pas te sentir à ta place, j’ai appris qu’il y aurait des Cavanaugh de tout âge, de toute taille et de tout physique.


      — Je me suis toujours sentie à ma place partout, répliqua sa grand-mère d’un ton péremptoire.


      Etait-ce un oui ? Noelle n’osait y croire.


      — Super, alors tu viendras ?


      Lucy se remit à ronchonner, mais s’arrêta soudain.


      — Ce sera peut-être amusant après tout, convint-elle.


      Dès l’instant où sa décision fut prise, un franc sourire éclaira son visage.


      Noelle en fut profondément ravie. Elle n’avait pas vu Lucy sourire ainsi depuis la mort de Henry. Si c’était pour que sa grand-mère redevienne elle-même, elle pouvait bien mettre son manque d’enthousiasme dans sa poche.


      Merci, Duncan, se dit-elle en commençant à dresser la table. Je saurai m’en souvenir.


      *  *  *


      Il était difficile de dire qui, de Lucy ou de Melinda, était la plus excitée à l’idée d’assister à ce mariage, songea Noelle avant l’arrivée de son coéquipier, le samedi suivant. Les deux étaient survoltées. Malgré cela, ou à cause de cela, Melinda se tint même tranquille pendant que Noelle lui brossait les cheveux.


      Son corps, du moins. Car sa bouche débitait mille mots à la minute, la bombardant de questions sur le mariage, sur son coéquipier, et sur tout ce qui pouvait exister entre les deux.


      Noelle avait un mal fou à suivre le rythme et ne parvenait à lui répondre qu’avec un temps de retard. Chaque fois, une nouvelle question était déjà formulée.


      — Combien y aura-t-il d’enfants de mon âge ? s’enquit Melinda alors que Noelle mettait la dernière main à sa coiffure.


      — Reste calme, ma chérie. Plus qu’une minute.


      C’était ce qu’il lui fallait pour que l’ultime boucle rousse soit brossée et bien à sa place.


      — Beaucoup, répondit-elle finalement.


      — C’est combien, beaucoup ? demanda Melinda, tordant le cou pour lever les yeux vers sa mère.


      Glissant une main sous son petit menton, Noelle l’obligea à regarder de nouveau devant elle.


      — Quel âge m’as-tu dit que tu avais ? demanda-t-elle en riant.


      Melinda fit de son mieux pour avoir l’air d’une grande.


      — Six ans. Tu le sais très bien, maman.


      — Oui, je le sais. Ce que j’ignore, en revanche, c’est le nombre d’enfants qu’il y aura là-bas. Je sais juste que la famille Cavanaugh en compte une ribambelle et que tu ne risques pas de t’ennuyer.


      Lucy, postée devant la baie vitrée du séjour, les interrompit soudain.


      — Je crois que notre taxi est là, annonça-t-elle.


      Duncan.


      L’estomac de Noelle se contracta comme un pull-over mis dans un sèche-linge réglé sur chaud. C’était comme si elle ne l’avait pas vu cinq jours par semaine depuis plus de six mois.


      Par ailleurs, ce n’était pas un rendez-vous sentimental, se répéta-t-elle. Dans le cas contraire, elle lui aurait donné une excuse quelconque, l’aurait prié de ne pas lui en vouloir et, tandis que l’heure de la réception approchait, se serait lancée dans le grand nettoyage du sol de la cuisine ou une autre activité tout aussi passionnante.


      Depuis la mort de son second fiancé, elle n’était pas fan des rassemblements festifs. Ces temps-ci, la compagnie de Lucy et Melinda était amplement suffisante. Les rendez-vous avec un homme appartenaient à son passé, pas à son présent ni à son avenir.


      La sonnette de l’entrée retentit.


      Noelle pinça les lèvres. Apparemment, elle allait participer à ce rassemblement festif qu’elle le veuille ou non.


      — OK, tout le monde ! lança-t-elle, tâchant de paraître aussi décontractée que s’ils allaient faire leurs courses au supermarché. L’heure de la grande parade est arrivée.


      Les yeux de Melinda s’arrondirent.


      — Une parade ? Quel genre de parade ?


      — Le genre à pousser le coéquipier de ta maman à revenir souvent nous voir, lui souffla son arrière-grand-mère.


      — Lucy !


      Mais celle-ci l’ignora royalement.


      — L’heure n’est pas à la discussion, ma chérie, répliqua-t-elle. Il ne faut pas faire attendre notre chauffeur.


      Sur ce, elle ouvrit la porte et poussa Melinda devant elle.


      — Les hommes n’aiment pas qu’on les fasse attendre.


      Duncan les accueillit par un sourire.


      — Bonjour, bel homme. Nous sommes prêtes, déclara-t-elle, en désignant son arrière-petite-fille d’un hochement de la tête. Et cette pile électrique est Melinda. Le portait craché de Noelle quand elle avait son âge.


      — A-t-il besoin de savoir ça ? protesta cette dernière.


      Imperturbable, Lucy sourit de toutes ses dents.


      — De vous à moi, j’ai des milliers de détails de tout acabit dans ma besace, lui confia-t-elle sur un ton de conspiratrice.


      — Alors je saurai à qui m’adresser en cas de besoin, répondit-il sur le même ton.


      S’accroupissant devant la fillette, Duncan procéda aux salutations d’usage.


      — Bonjour, Melinda. Je m’appelle Duncan.


      Melinda lui adressa un sourire des plus charmeurs.


      — Nous pouvons y aller, je suis prête.


      Duncan se releva, réprimant une grosse envie de lui ébouriffer les cheveux. Son petit doigt lui disait que la coiffure impeccable de la fillette avait nécessité un long travail.


      — Moi aussi, répondit-il.


      Enfin, et pour la première fois depuis son arrivée, il leva les yeux sur Noelle. Au prix d’un énorme effort, il parvint à empêcher la surprise de gagner son visage.


      Bon sang, comme elle était belle !


      Lorsqu’ils faisaient équipe, la plupart du temps Noelle se présentait en tailleur-pantalon sombre, et chemisier de soie boutonné jusqu’au cou. C’était sa tenue de travail. Quant à ses cheveux, ils étaient tirés sur l’arrière du crâne et maintenus par des pinces.


      Là, sa chevelure rousse tombait en cascade sur ses épaules, formant de magnifiques ondulations aux reflets dorés. Au lieu de l’ensemble tailleur-pantalon-chemisier, elle était vêtue d’une robe vert foncé qui s’arrêtait juste au-dessus des genoux, et dont l’étoffe soyeuse mettait en valeur chacune de ses courbes, s’accrochant à elles comme un ami perdu de vue depuis longtemps.


      — Pardonnez-moi, mais… auriez-vous vu ma coéquipière quelque part ? lança-t-il. Je devais la retrouver ici.


      — Très drôle, répliqua Noelle. Tu veux changer d’avis concernant ton invitation ?


      — Jamais de la vie ! s’exclama-t-il. Tu te débrouilles pas mal pour la toilette, O’Banyon.


      — Maman n’était pas sale, lâcha Melinda, la mine confuse.


      Il lui offrit un large sourire.


      — Au temps pour moi, s’excusa-t-il. Parfait, mesdames. Si nous ne voulons pas rater la réception, il vaudrait mieux nous mettre en route.


      Malgré le désir évident de Melinda de s’accrocher à lui, Duncan marqua une pause et offrit son bras à son arrière-grand-mère.


      Lucy glissa le sien par-dessous.


      — Mon cher Duncan, dit-elle en lui tapotant l’avant-bras, la personne qui vous a appris les bonnes manières devrait être félicitée.


      — Merci. Ma mère aurait été très heureuse d’entendre cela.


      Une immédiate sympathie emplit les yeux de Lucy. Elle semblait comprendre la partie non exprimée de sa réponse.


      *  *  *


      — Déjà lasse ?


      La question, amusée, fit sursauter Noelle. Elle avait été posée par une jolie jeune femme qui s’était approchée discrètement.


      Voilà une heure que Noelle était arrivée au mariage de Brennan et Tiana, et en effet elle s’ennuyait. Il manquait à cette fête un zeste de folie, quelque chose qui en aurait fait un jour vraiment exceptionnel. Certes, les participants étaient joyeux et s’amusaient, mais, peut-être à cause de qui ils étaient et de ce qu’ils représentaient, ils respectaient parfaitement les règles de la vie en société. Déformation professionnelle de policiers, conclut Noelle.


      Lentement, elle tourna la tête vers la jeune femme qui l’avait abordée.


      — Je m’appelle Kelly, indiqua celle-ci. Je suis la sœur de Brennan et de Duncan.


      Devant l’air atterré de Noelle, elle se mit à rire.


      — Ne faites pas cette tête ! Il n’y aura pas d’interrogatoire à la fin de la journée, je vous le promets. Notre tribu peut être un peu écrasante la première fois que vous la rencontrez, surtout en si grand nombre. Mais nous sommes inoffensifs si vous vous rappelez de nous donner à manger. Non, je plaisante ! lui assura-t-elle aussitôt.


      Elle balaya la salle du regard.


      — Si vous voulez survivre à cette foule, reprit-elle, il faudra vous détendre. D’un autre côté, si vous avez survécu jusqu’ici en tant que coéquipière de Duncan, je suppose que vous n’avez pas vraiment besoin de conseils, n’est-ce pas ?


      — A dire vrai, confia Noelle en baissant un peu la voix, toute aide sera la bienvenue.


      Elle s’interrompit, songeant à Duncan et à son attitude des dernières heures.


      — Est-il toujours aussi, euh…


      — Arrogant ? suggéra Kelly.


      L’adjectif n’était guère valorisant, se dit Noelle, mais il résumait assez bien ce qu’elle avait en tête.


      — Eh bien, oui, répondit-elle.


      — Non. En fait, il a mis beaucoup d’eau dans son vin. Avant, il était pire. Il avait toujours raison et n’en faisait qu’à sa tête. Je crois qu’être inspecteur de police l’a aidé à devenir adulte. C’était soit ça, soit le reste de la famille se liguait pour le tuer.


      — Il te reste donc un peu d’espoir, intervint soudainement Duncan.


      Il était arrivé sans bruit derrière les deux femmes.


      Il avait deux verres de punch dans les mains. Il en offrit un à Noelle et garda l’autre.


      — Je me suis dit que tu avais peut-être soif. A propos, ajouta-t-il en penchant un peu la tête, je crois que ta grand-mère est en train de charmer mon grand-oncle, à moins que ce ne soit l’inverse.


      Pour appuyer ses paroles, il hocha le menton en direction des deux intéressés.


      Noelle tourna la tête vers eux. Lucy était en effet en grande conversation avec un homme doté de la masse de cheveux la plus blanche qu’elle ait vue depuis longtemps. Il faisait penser à un vieux lion entouré de sa cour. De toute évidence, Lucy prenait plaisir à bavarder avec lui. Venir à cette fête avait vraiment été une bonne idée, conclut Noelle, ravie.


      — Hé ! protesta Kelly. Où est mon verre de punch ?


      — Probablement toujours dans le saladier, répondit Duncan, ne mordant pas à l’hameçon. Tu ferais mieux d’aller te servir avant qu’il n’en reste plus.


      — Il n’en reste plus est une expression bannie dans la maison d’Andrew, annonça un des invités en s’approchant d’eux. Andrew semble toujours avoir une réserve inépuisable de ce que l’on cherche.


      L’homme adressa un salut de la tête à Noelle.


      — Bonjour, moi c’est Thomas. Un des cousins de Duncan.


      — Et moi Noelle.


      Elle lui sourit, mais elle se sentait de plus en plus perdue au milieu de tous ces Cavanaugh.


      — Y aurait-il par hasard une machine à cloner quelque part dans la propriété ? demanda-t-elle à Duncan.


      — Je te laisse trouver la réponse à celle-là, dit Kelly à son frère. Pour ma part, j’ai un saladier de punch à dénicher.


      Sur un clin d’œil à l’adresse de Noelle, elle s’éloigna.


      — Il est vrai que nous avons tendance à beaucoup nous ressembler, reconnut Duncan. Mais, si nous nous mettions l’un à côté de l’autre et que tu nous examinais avec soin, tu découvrirais des différences.


      Noelle en doutait fort.


      — Si tu le dis…, murmura-t-elle sans grande conviction.


      Pour le moment, des dizaines de noms et de visages se mélangeaient et flottaient dans son esprit.


      — Je veux te remercier encore une fois d’avoir invité Lucy, reprit-elle plus sérieusement.


      Elle jeta un nouveau coup d’œil à cette dernière et à l’homme avec qui elle parlait. Ils semblaient totalement coupés du monde. En considérant le couple qu’ils formaient, Noelle sourit sous cape. A cette distance, sa grand-mère faisait presque penser à une jeune fille flirtant avec son petit copain.


      — Elle a vraiment l’air de passer un bon moment.


      — Je m’y attendais, répondit Duncan avec assurance. En outre, Shamus, le frère de mon défunt grand-père, est un homme absolument charmant.


      Mais Noelle ne l’écoutait plus que d’une oreille, car elle cherchait Melinda du regard. Où donc avait pu passer sa fille ?


      Duncan dut s’en rendre compte car il lui lança :


      — Melinda est là-bas.


      Il désigna un joyeux attroupement près du belvédère décoré pour l’occasion.


      Melinda se trouvait exactement au centre du groupe et semblait s’amuser comme une folle avec les autres enfants, constata Noelle avec soulagement.


      — On dirait qu’elle attire l’attention comme un aimant, ajouta Duncan.


      Noelle ne pouvait le contredire.


      — Elle tient ça de son arrière-grand-mère, précisa-t-elle.


      — Et que tient-elle de sa mère ?


      Prise de court, Noelle haussa les sourcils.


      — Je veux dire, insista Duncan, en dehors de ces incroyables yeux verts et de ce sourire de déesse.


      — Je n’ai rien de tout ça, marmonna Noelle, embarrassée.


      Duncan l’étudia d’un air incrédule.


      — On a enlevé tous les miroirs dans ta maison, O’Banyon ? Parce que, de là où je me trouve, c’était un constat on ne peut plus objectif.


      Plutôt que de détourner les yeux, elle planta son regard dans le sien.


      — Tu t’entraînes, Cavanaugh ? demanda-t-elle, s’efforçant d’adopter un ton distant.


      Il aurait été si facile de croire qu’il pensait ce qu’il venait de dire, de croire que celui avec qui elle était venue à cette fête n’était pas un coéquipier, mais le mec beau à tomber par terre qu’il était. Ç’aurait été une erreur, elle le savait. Une grave erreur. Vis-à-vis de lui, mais surtout vis-à-vis d’elle-même. Comme duo d’inspecteurs, ils fonctionnaient à merveille. Elle n’allait pas sacrifier cela parce que être avec lui provoquait chez elle des démangeaisons à des endroits qu’elle avait une énorme envie de gratter.


      Il parut décontenancé.


      — M’entraîner ?


      — Oui, pour le jour où tu sortiras avec une nana qui te plaît. Je me rends compte que je ne suis qu’un substitut, mais je devine que tu as décidé de profiter de ma compagnie pour t’entraîner, histoire de ne pas perdre ta journée.


      — Un substitut, c’est ce que l’aspartame est au sucre et le topinambour à la pomme de terre, rétorqua-t-il. Tu es tout sauf ça. En plus, je dois avouer que je passe une super journée.


      Parce qu’il était avec elle ? Non, il fallait qu’elle cesse de se faire ce genre d’idées !


      — Oui, moi aussi, admit-elle, d’une voix qu’elle trouva un tout petit peu trop tendue.


      Comme le fait de croiser le regard de Duncan avait sur elle un effet bizarre, Noelle reporta son attention sur le verre dans sa main. Le soleil de cette fin d’après-midi dansait dans le ciel, faisant scintiller la surface du liquide comme si le punch avait piégé ses rayons.


      — Je suppose que ça veut dire qu’il y a quelque chose dans ce cocktail, hein ? dit-elle dans une pauvre tentative de se moquer d’elle-même.


      — Que du jus de fruits, assura-t-il.


      Noelle prit une profonde inspiration et soupira.


      — Alors je ne tiens pas le jus de fruits.


      Duncan se fendit d’un large sourire.


      — Ça doit être ça.


      A sa grande surprise, il lui subtilisa le verre qu’il lui avait lui-même apporté, le posa sur la table la plus proche et plaça le sien à côté.


      Noelle écarquilla les yeux.


      — Qu’est-ce que tu fais ? s’enquit-elle.


      — Tu n’entends pas ?


      Devant son silence, il hocha la tête en direction des enceintes.


      — C’est notre chanson.


      OK. D’accord. Il était temps d’effectuer une petite marche arrière. Certaines frontières avaient besoin d’être clairement redéfinies. Faute de quoi, lundi matin, travailler avec Cavanaugh risquait de s’avérer problématique, songea Noelle.


      — Nous n’avons pas de chanson, Cavanaugh, lui rappela-t-elle, comme si c’était nécessaire.


      — Alors je pense qu’il faudra prendre celle-là, répliqua-t-il.


      Puis, sans qu’elle ne comprenne tout à fait ce qui lui arrivait, elle se retrouva en train de danser.


      Avec Duncan.
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       — Mais je ne danse pas ! protesta Noelle.


      Le rythme était rapide, entraînant, et de nombreux couples évoluaient sur la piste.


      Noelle n’en revenait pas. Duncan l’avait amenée au milieu des invités comme pour la mettre devant le fait accompli.


      Et elle s’était laissé faire.


      Qu’elle le plante là, et ce serait un minidrame devant tout le monde. Or, ce n’était pas sous ce jour qu’elle voulait qu’on se souvienne d’elle. D’autant que le mariage était celui d’un Cavanaugh et qu’elle était une étrangère, malgré le comportement amical de tout le monde à son endroit.


      Ils se connaissaient tous. Les seuls qui lui étaient familiers étaient Duncan et Brian, le chef de la police d’Aurora, qu’elle connaissait de vue.


      Ce qui se lisait dans les yeux de son coéquipier tandis qu’il les baissait sur elle était explicite : il ne croyait pas une seconde à la sincérité de sa protestation.


      — C’est drôle, tes pieds ne semblent pas de cet avis, répondit-il en feignant de les étudier. Pour moi, ils dansent. Allons, O’Banyon, décrispe-toi, laisse-toi aller. C’est à cela que sert ce genre de réceptions, tu sais ? A évacuer un peu de vapeur.


      — Je croyais que c’était pour fêter le mariage de ton frère.


      — Aussi. Aucune loi n’interdit de faire les deux, rétorqua-t-il avec un mince sourire.


      — Et si je ne veux pas évacuer de vapeur ?


      Duncan secoua la tête.


      — Eh bien, telle que je te vois là, une vraie cocotte-minute sous haute pression, si tu ne lâches pas un peu de vapeur, c’est l’explosion assurée dans les jours qui viennent.


      Comme le nombre de danseurs grossissait sur la piste, il approcha sa tête de la sienne.


      — Tu n’aimerais pas ça, n’est-ce pas ?


      Leur proximité la troublait tant qu’elle ne trouva rien à répliquer.


      — N’oublie pas que tu as une petite fille à élever, insista Duncan.


      — Et tu es expert en la matière…


      Il haussa les sourcils, visiblement dérouté.


      — Elever un enfant, précisa-t-elle.


      — Peut-être pas, en effet. Mais je possède une certaine expertise dans le fait d’appartenir à une famille et la manière dont chacun porte son fardeau en période de crise.


      De nouveau, Noelle ne sut comment enchaîner. Duncan s’y employa à sa place.


      — Ma mère est morte quand j’étais petit, expliqua-t-il. J’avais toujours un père, des frères et sœurs, et plus de cousins, de tantes et d’oncles que la plupart des enfants de trois ans, mais elle me manquait. Toute ma vie j’ai ressenti le vide de son absence. Encore aujourd’hui.


      Noelle se sentit gauche devant cette révélation inattendue. Elle était peu douée pour manifester sa sympathie, quand bien même c’était avec la plus grande décontraction qu’il lui avait livré cette confidence.


      Parce qu’une sorte de silence s’était mis à flotter entre eux, malgré la musique, elle se sentit tenue de dire quelque chose.


      — Je suis navrée pour la perte de ta mère, murmura-t-elle. Mais au moins tu en avais une.


      Il la considéra avec surprise.


      — Je pensais que toi aussi.


      — Oh ! J’en avais une, convint-elle. Ainsi qu’un père. Mais seulement de nom.


      Elle esquissa un sourire amer.


      — J’étais une entrave à leurs projets de voyages. Ils me laissaient à Lucy chaque fois qu’ils s’envolaient quelque part, pour me récupérer à leur retour.


      Elle haussa les épaules et fixa un point invisible au loin.


      — Un jour, ils ont oublié de venir me chercher. C’est ainsi que j’ai vécu pour de bon chez ma grand-mère.


      Elle poussa un soupir.


      — Cette formule s’est révélée la meilleure pour tout le monde. Lucy était ravie de se rendre utile, moi j’ai cessé de me sentir un boulet pour mes parents… Et eux ont retrouvé une totale liberté.


      Ces confidences mirent peut-être Duncan mal à l’aise, car il changea de sujet.


      — Melinda semble être une petite fille heureuse et bien dans sa peau.


      Ce compliment alla droit au cœur de Noelle.


      — Merci. Elle l’est en effet. Je n’aurais pu y parvenir sans mes parents.


      Il jeta la tête en arrière et la dévisagea, interloqué.


      — Tu viens de me dire que…


      Elle s’empressa d’expliciter sa remarque.


      — J’ai considéré l’ensemble de leur comportement à mon égard, et j’ai fait le contraire. Ça n’a pas été difficile : j’avais un excellent modèle en la personne de Lucy. Euh, la musique s’est arrêtée, lui fit-elle soudain remarquer.


      A sa grande surprise, Duncan relâcha sa prise.


      — C’est comme les bus des grandes villes, ironisa-t-il. Il y en a toujours un derrière.


      Le petit orchestre entama en effet un nouveau morceau. Duncan sourit.


      — Qu’est-ce que je disais ?


      Cette fois, le tempo était lent et voluptueux.


      — C’est un slow, murmura Noelle.


      — Bien. Ça demandera moins d’efforts de ta part.


      Il la regarda au fond des yeux, et elle se sentit comme enveloppée par son sourire.


      — Cela étant, reprit-il, tu danses beaucoup mieux que tu ne le crois. En fait, j’ai le sentiment que tu fais beaucoup de choses mieux que tu n’en as conscience.


      Une étrange sensation naquit dans le ventre de Noelle et se diffusa à travers tout son corps.


      Les paroles d’encouragement de Duncan y étaient peut-être pour quelque chose, peut-être pas, mais elle se coula contre lui. Une vague chaude, incontrôlable, croissait en elle à la mesure exacte de l’intimité de leur position.


      Elle se morigéna aussitôt. Réagir de quelque manière que ce soit à un contact physique autre que professionnel avec Cavanaugh était absolument sans avenir pour elle.


      Du reste, depuis plus de six ans, elle avait vécu sans éprouver le moindre tressaillement devant un homme. Alors que lui arrivait-il soudain ?


      Et pourquoi lui ?


      Parce que, depuis la mort de Christopher, lui répondit une petite voix, tu n’as eu aucune vie sociale en dehors du travail. En cet instant même, collée à un corps viril et solide, tu ondules sur la musique avec les bras de ton cavalier autour de ta taille. Tu n’as pas encore été déclarée morte, alors à quoi t’attendais-tu ?


      — S’agit-il d’un monologue intérieur, ou puis-je me joindre à toi ? demanda Duncan, faisant irruption dans ses pensées.


      Prise au dépourvu, Noelle cligna des yeux et recula la tête.


      — Pardon ?


      — Cette conversation privée qui se déroule sous ton crâne, je la sens presque contre mon épaule. Je me demandais si tu allais la poursuivre toute seule ou en faire profiter tes petits camarades.


      — Il n’y a aucune conversation privée, prétendit-elle.


      Comme il attendait visiblement une explication, elle sauta sur la première qui lui vint à l’esprit.


      — En fait, je me posais juste la question de savoir pourquoi tu ne dansais pas avec quelqu’un d’autre.


      — Pourquoi devrais-je chercher quelqu’un d’autre alors que je suis très content de ma cavalière ? répondit-il.


      Noelle ne put s’empêcher de rougir.


      — Dis-moi, insista Duncan. Quels sont tes autres talents cachés ?


      — Des talents cachés ?


      Elle secoua la tête, ne comprenant pas ce qu’il voulait dire.


      — Eh bien, tu danses plutôt bien, tu es d’une loyauté exemplaire envers ta famille, une mère parfaite d’après ce que j’ai pu en voir… et tu te débrouilles comme une star pour la toilette. Je me demandais s’il existait autre chose que je devrais savoir à ton sujet.


      Il flirtait. Il flirtait avec elle. Elle n’en croyait pas ses oreilles. Cet homme n’avait-il rien dans la tête ?


      — J’ai un excellent niveau en arts martiaux, répondit-elle sur le ton de l’avertissement.


      Avertissement qui fit long feu.


      — Ah oui ? Voyez-vous ça ! Moi aussi, assura-t-il d’un air enjoué. Nous devrions nous affronter un de ces jours, afin de voir qui est le meilleur.


      Ses yeux pétillaient comme s’il savourait à l’avance la confrontation. Noelle ne pouvait plus reculer.


      — OK pour moi, déclara-t-elle, les yeux dans les yeux.


      Avec un sourire à lui faire flageoler les genoux, il répliqua d’une voix grave et très sensuelle :


      — OK pour moi également.


      Alors Noelle se dégonfla. S’ils allaient plus loin dans cette idée de comparer leurs niveaux respectifs en arts martiaux, elle risquait de mordre beaucoup plus la poussière qu’elle ne pouvait en avaler.


      Perdre n’était pas une option qui l’emballait. Or, face à lui, c’était sans doute ce qui l’attendait.


      Cette fois, lorsque le morceau s’arrêta, elle libéra ses mains et s’écarta de lui.


      — Je ferais mieux d’aller voir comment les choses se passent pour Lucy et Melinda.


      D’un geste vif, Duncan lui rattrapa la main tandis que le groupe entamait une nouvelle chanson.


      — Ta fille s’éclate, manifestement. Quant à Lucy, elle appréciera d’autant moins que tu la surveilles que Shamus et elle n’ont cessé de bavarder et de rire comme un couple d’étudiants depuis au moins une heure.


      Noelle reporta son attention sur l’endroit où Melinda jouait en compagnie d’une douzaine d’autres enfants, puis sur sa grand-mère, assise sur une balancelle aux côtés de Shamus. Tout le monde semblait heureux d’être là où il était.


      Toi aussi, ajouta la même petite voix dans sa tête.


      Non ! s’insurgea-t-elle en silence.


      Elle lutta de toutes ses forces contre cette voix et l’idée qu’elle cherchait à propager en elle. Elle ne pouvait pas se permettre d’être heureuse là où elle était. C’était prendre le risque de baisser sa garde et de se retrouver en situation de totale vulnérabilité.


      La vulnérabilité… Elle l’avait connue plus de fois qu’elle ne voulait s’en souvenir. Cette sensation n’avait rien de grandiose, sans parler du danger qu’elle représentait à la fois pour son état d’esprit et pour son corps, sachant que c’était dans ces cas-là que le malheur frappait. Il lui était arrivé des choses tristes, paralysantes, qu’elle ne voulait plus jamais vivre.


      Il fallait qu’elle garde actives toutes ses défenses. Sinon, à quel nouveau mauvais coup du sort devait-elle s’attendre ?


      Elle ne voulait pas le savoir.


      D’un geste brusque, avant que la musique ne s’arrête, elle ôta ses mains de celles de Duncan.


      — Quelque chose ne va pas ? s’enquit-il.


      — Tout va bien, répondit-elle.


      — Nous sommes le seul couple immobile sur la piste de danse, lui fit-il remarquer. Selon mon guide du comportement en société, cela signifie que quelque chose ne va pas.


      — J’ai tout à coup besoin d’un punch, expliqua Noelle, saisissant la première excuse qui lui vint à l’esprit.


      A sa grande surprise, Duncan acquiesça.


      — Qu’à cela ne tienne, allons « tout à coup » nous servir un punch, proposa-t-il, amusé.


      Saisissant sa main, il l’emmena hors de la piste, vers la table où il avait posé leurs verres à moitié entamés. Ils n’en avaient pas bougé.


      — C’est bon de savoir que l’on peut toujours compter sur certaines choses, ironisa-t-il en se retournant, les verres à la main. Juste là où nous les avions laissés !


      — Lequel est le mien ? demanda-t-elle, les scrutant tour à tour.


      Ils contenaient à peu près la même quantité de punch.


      Duncan étudia lui aussi les deux verres.


      — C’est important ? Le mien n’était pas très fort et, à ma dernière visite médicale, mon bilan de santé était nickel. Tu ne risques pas d’attraper quoi que ce soit. La question est : est-ce réciproque ? Es-tu atteinte d’une maladie contagieuse ou d’un virus quelconque, O’Banyon ?


      La suggestion effara Noelle et elle ne fit aucun effort pour s’en cacher.


      — Non !


      — Alors c’est parfait.


      Il lui tendit les deux verres.


      — Choisis ton poison. Enfin… Façon de parler.


      Elle secoua la tête, rejetant les deux.


      — Je crois que je vais me servir un verre de punch frais, si ça ne te fait rien.


      — Aucun problème, répondit-il d’un ton cordial. Mais je suis curieux de savoir ce qui te fait si peur.


      Noelle toussota. Si elle buvait dans le verre de Duncan, un nouveau pas serait franchi vers une forme d’intimité entre eux, et c’était cela qui lui faisait peur. Ce serait trop proche d’un contact direct de leurs lèvres, ce qui équivaudrait à faire une brèche dans une barrière qu’elle ne voulait pas outrepasser.


      En même temps, elle avait toujours été la gamine intrépide, la femme qui relevait tous les défis le menton haut. Le meilleur moyen de lui faire faire une chose était d’affirmer qu’elle en était incapable et qu’elle échouerait piteusement en essayant.


      La question de Duncan sonnant toujours à son oreille, Noelle pivota à cent quatre-vingts degrés et revint vers lui d’un pas décidé. Lui arrachant quasiment le verre de la main, elle vida d’un trait ce qui y restait.


      Puis, pour faire bonne mesure, elle s’empara de l’autre et lui infligea le même traitement.


      Après quoi, elle replaça les deux verres dans les mains de Duncan.


      — Satisfait ?


      — Euh, pas vraiment, répondit-il, le visage impassible. Maintenant je n’ai plus rien à boire. Je crois que nous allons devoir nous resservir en punch frais, ajouta-t-il, retrouvant le sourire.


      Sur ce, il mit le cap sur la table de boissons la plus proche.


      Tandis qu’il s’éloignait, Noelle secoua la tête. Bon sang ! Elle était en train de le laisser la charmer.


      *  *  *


      Vers 22 heures, Duncan se gara devant chez Noelle. A l’arrière du véhicule, Melinda s’était endormie et il prit d’infinies précautions pour l’extraire de son siège pour enfant et la prendre dans ses bras. Puis, quelques pas derrière Noelle et Lucy, il la transporta à l’intérieur de la maison.


      — Allons, donnez-la-moi, le pria alors Lucy, les bras tendus vers son arrière-petite-fille.


      Duncan hésita un instant. Melinda n’était pas si légère que ça pour une octogénaire.


      — Je peux la monter dans sa chambre, assura la vieille dame, un grand sourire sur les lèvres. Vous en avez fait plus qu’il n’en fallait avec les femmes O’Banyon aujourd’hui. Mais je tiens à ce que vous sachiez que j’ai passé une merveilleuse journée.


      Sur ce, elle lui ôta Melinda des bras, embrassa celle-ci sur la tête et se dirigea vers l’escalier.


      Noelle intervint alors, sortant de la torpeur dans laquelle elle semblait baigner depuis un moment.


      — Melinda est trop lourde pour toi, Lucy, protesta-t-elle. Je vais la prendre.


      — Trop lourde pour moi ? Allons donc, répliqua son aïeule. A moins que tu ne veuilles transformer cette enfant en objet de discorde, je te suggère de me laisser faire. Merci encore, lança-t-elle à Duncan par-dessus son épaule.


      Puis elle s’engagea dans l’escalier.


      Duncan se tint un moment au pied de ce dernier, observant la progression de l’octogénaire chargée de son tendre fardeau. Lucy se déplaçait avec une force et une aisance surprenantes. Les capacités de cette femme forçaient le respect.


      — Ta grand-mère est un sacré personnage, dit-il à Noelle en s’écartant de l’escalier.


      — Comme si je ne le savais pas ! convint-elle en riant. Mais ce qu’elle vient de te dire vaut doublement pour moi.


      Il inclina la tête, le sourcil interrogateur.


      — Merci pour cette journée, précisa-t-elle. Lucy et Melinda ont vraiment été enchantées.


      — Et toi ? demanda-t-il en regagnant l’entrée de la maison.


      Elle sembla chercher sa réponse.


      — J’y ai pris beaucoup de plaisir, confia-t-elle finalement. Tu as une chouette famille.


      Duncan hocha la tête.


      — Oui. Ce qui est un grand privilège pour moi, car, en l’état actuel des choses, je crains de ne pas pouvoir leur rendre à la hauteur de ce qu’ils m’ont apporté. J’ai vécu trop longtemps loin d’eux.


      La main sur le bouton de la porte, il se retourna, puis se laissa aller aux confidences.


      — C’était agréable de t’entendre rire, Noelle. Tu devrais le faire plus souvent.


      Noelle haussa les épaules, apparemment embarrassée.


      — Notre job n’a rien de drôle, lâcha-t-elle.


      — L’humour est une chose très importante, tu sais, insista Duncan. Il permet de se sortir des situations les plus délicates. Tu perds ton humour, et le méchant gagne. Penses-y…


      — Oui, eh bien, j’y réfléchirai.


      Elle demeura songeuse un moment.


      — Euh, que dirais-tu d’un dernier verre ?


      L’espace de quelques secondes, Duncan fut douloureusement tenté, non par la proposition elle-même, mais par l’excuse qu’elle lui offrait pour rester un peu plus longtemps avec cette version douce, plus amicale, de sa coéquipière. Mais il consulta sa montre. Il était près de 23 heures. Le moment était venu de se souhaiter une bonne nuit, pour lui comme pour elle.


      — C’est gentil, mais il se fait tard et j’ai plein de choses à faire demain. Toi aussi, sans doute.


      Elle acquiesça et lui ouvrit la porte.


      — Merci encore de nous avoir invitées.


      — Merci encore d’avoir accepté de venir.


      Mû alors par une subite impulsion, il embrassa Noelle sur la joue.


      — A lundi ! lança-t-il.


      Puis, descendant l’allée jusqu’à sa voiture, il s’interdit de se retourner. Noelle ne semblait pas avoir bougé et il avait presque envie de faire volte-face pour l’embrasser sur l’autre joue.
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       Tout le dimanche de Noelle fut marqué par le flot continu d’anecdotes et de confidences de sa grand-mère. Lucy ne s’était pas encore remise de la journée de la veille, passée chez les Cavanaugh, et surtout de sa rencontre avec le patriarche de la famille, Shamus. Elle fut intarissable du petit déjeuner jusqu’au dîner, répétant sa conversation avec Shamus quasiment mot pour mot, agrémentant son récit d’apartés, de commentaires et d’avis personnels sur tout ce qui s’était passé chez les Cavanaugh.


      Jamais Noelle n’avait vu sa grand-mère aussi enthousiaste et volubile, et cela lui faisait infiniment plaisir. Aussi lui proposa-t-elle de rester dormir chez elle plutôt que de regagner son petit appartement.


      Toutefois, quand minuit sonna, elle se permit de rappeler sa grand-mère à la réalité.


      — Il est grand temps que j’aille me coucher, Lucy. Demain, je dois reprendre le travail.


      Sur ce, elle gagna sa chambre. Mais elle eut bien du mal à trouver le sommeil et, quand enfin celui-ci se présenta, il apporta une valise pleine de rêves plus perturbants les uns que les autres. Des rêves que Noelle refusa d’analyser ou de se rappeler à son réveil.


      Elle quitta tôt la maison et s’installa au volant de sa voiture. Elle détestait être en retard, au travail comme ailleurs. La ponctualité était un des piliers de sa vie.


      Elle roulait en direction du poste de police quand elle fut ralentie par un accident de la route qui avait dû se produire quelques minutes plus tôt. Un SUV Escalade défraîchi avait embouti un poteau indicateur sur le bord de la route et le fourgon du coroner était en train de se garer juste à côté.


      Noelle observa la scène. Par réflexe professionnel, mais pas seulement. La maison de retraite où Henry était mort ne se situait qu’à quelques mètres du lieu de l’accident. Une idée lugubre prenait forme dans l’esprit de Noelle. Encore plus lorsque les pompiers sortirent du véhicule accidenté l’unique victime de ce dérapage : le chauffeur, un homme de soixante-dix ans au moins.


      N’y tenant plus, Noelle se rangea sur le côté et descendit de voiture.


      — Vous ne pouvez pas vous arrêter ici, madame, lui déclara d’un ton autoritaire un agent en uniforme, tout en s’interposant entre elle et la victime.


      Noelle sortit l’étui contenant son insigne, l’ouvrit et le présenta à l’agent.


      — C’est bon, dit-elle, les yeux rivés sur le corps ensanglanté. Comment est-ce arrivé ?


      Face à un inspecteur, l’attitude de l’agent changea du tout au tout, et il devint aussitôt plus amical et détendu.


      — Pour autant que je puisse m’en faire une idée, répondit-il, cet homme a dû avoir une attaque cardiaque. J’ignore si c’est avant ou après qu’il a perdu le contrôle de son véhicule. Sans doute avant, d’après moi…


      Son expression se fit soudain ironique.


      — Mais tout dépend du témoin auquel on s’adresse, ajouta-t-il en désignant du pouce deux personnes, un homme et une femme, qu’un autre agent était en train d’interroger. Ils sont mari et femme, mais ne parviennent à se mettre d’accord sur rien.


      Puis il hocha le menton en direction de la victime.


      — Vous le connaissiez, inspecteur ?


      Noelle secoua la tête.


      — Non, pas du tout.


      L’agent plissa les yeux.


      — Dans ce cas, pourquoi…


      Le reste de sa question resta en suspens, mais Noelle n’en avait pas besoin. Elle ne pouvait pas lui parler de son intuition, ni de la mort suspecte des deux amis de Lucy. Aussi mentit-elle.


      — Je me suis juste arrêtée pour voir si vous aviez besoin d’aide.


      L’agent parut impressionné, même si, très professionnel, il déclina son offre.


      — Merci, mais nous avons la situation bien en main, inspecteur.


      Noelle hocha la tête, l’entendant à peine, l’œil tourné vers les assistants du coroner. Ils avaient placé la victime dans l’habituel sac de vinyle noir et tiraient sur elle la fermeture Eclair.


      Noelle s’approcha du coroner, un homme aux allures de lutteur, et lui tendit sa carte professionnelle.


      — Pourriez-vous me tenir informée de ce que vous aurez trouvé lors de l’autopsie ?


      Le coroner étudia la carte, puis releva les yeux. Les plis qui lui creusaient le front comme une cicatrice s’accentuèrent.


      — Soupçonneriez-vous quelque chose d’anormal, inspecteur ?


      — En dehors de la mort de cet homme ? Je ne sais pas, répondit-elle, sincère. Mais l’autopsie devrait m’éclairer sur ce point.


      Elle le salua de la tête, puis se retourna et se dirigea vers sa voiture.


      Ce qui s’était passé-là n’était certainement rien d’autre qu’un malheureux accident. L’homme avait eu une attaque cardiaque alors qu’il conduisait, résultat vraisemblable d’années de mauvaise alimentation, de manque d’activité physique et de trop peu d’examens de santé.


      Mais cette explication ne satisfaisait pas Noelle. Le déroulement des faits lui procurait un profond malaise. Et cela la tracassait toujours quand elle s’engagea, une demi-heure plus tard, sur le parking du poste de police.


      Descendant de voiture, elle consulta sa montre. Elle était en retard de cinq minutes. Cela n’avait rien de dramatique, mais elle n’avait pas du tout envie que quelqu’un le remarque.


      Volant presque par-dessus les marches de l’entrée arrière, elle s’engouffra dans le bâtiment et décida de prendre l’escalier jusqu’au second étage. C’était le plus rapide.


      Un peu essoufflée par sa course, elle longea le couloir et fit son entrée dans la salle de brigade.


      Duncan était déjà à son bureau.


      A la seconde où elle franchit la porte, il se tourna vers elle. C’était comme s’il attendait son apparition.


      Pourquoi ? ne put-elle s’empêcher de s’interroger.


      Allait-il dire quelque chose au sujet de samedi ? Se fendre d’un commentaire sur sa réaction à ce qui ne pouvait être considéré que comme un baiser innocent ?


      — Bonjour, murmura-t-elle en se glissant sur son siège.


      — Bonjour, O’Banyon. Dis-moi, pourquoi as-tu demandé au coroner de t’envoyer une copie du rapport d’autopsie d’une victime d’accident de la route ?


      Ne s’attendant pas du tout à cela, Noelle fut incapable d’articuler un mot. Comment diable Duncan pouvait-il être au courant ?


      — Tu m’as collé un micro ou quoi ?


      Duncan secoua la tête.


      — Pas eu besoin. Depuis le temps que tu es là, tu devrais savoir qu’aucun secret ou presque n’est possible au sein de la police d’Aurora.


      Impressionnée, Noelle soupira.


      — Apparemment.


      — Le coroner a appelé Jamieson pour savoir ce qui l’intéressait dans le décès d’un homme à proximité de la voie rapide 5. Jamieson a improvisé et t’a couverte… Il couvre toujours ses hommes, précisa Duncan. Mais j’ai comme l’impression qu’il aura quelques questions à te poser.


      — O’Banyon ! appela Jamieson.


      Noelle se retourna d’un bond. Le lieutenant lui faisait signe depuis la porte de son bureau.


      — Venez me voir.


      — Qu’est-ce que je disais ! s’exclama Duncan en se levant, comme pour la suivre.


      — Que fais-tu ? lui demanda-t-elle.


      — Ça ne se voit pas ? Je viens avec toi.


      Elle en fut si décontenancée que, de nouveau, elle ne sut quoi dire.


      — Hé, insista Duncan, au cas où le fait n’aurait pas encore tout à fait pénétré ton petit cerveau, nous formons une équipe. Autrement dit, tout ce qui te concerne me concerne, et vice versa. Tu comprends ?


      Oh ! Elle comprenait très bien. Mais, lui, comprenait-il ? Ils allaient au-devant de problèmes. De gros problèmes.


      — Même si ça déplaît à Jamieson ?


      — Même si ça déplaît à Jamieson. Tu n’as pas encore vraiment pigé comment les choses fonctionnent, n’est-ce pas ?


      — J’apprends, déclara-t-elle d’un ton solennel.


      Mais elle était également reconnaissante à Duncan pour le soutien moral qu’il lui apportait.


      Jamieson s’était réinstallé derrière son bureau et attendait. Noelle inspira pour se donner du courage, puis entra.


      Le lieutenant considéra le mètre quatre-vingt-cinq de Duncan derrière elle.


      — Vous avez décidé d’amener votre garde du corps ? demanda-t-il sans sourciller.


      — C’était mon idée, lieutenant, expliqua Duncan en tirant un siège à lui.


      Noelle s’assit sur celui juste à côté.


      — Ainsi, reprit Duncan, vous n’aurez pas besoin de vous répéter plus tard. Cela épargnera votre temps, dont nous savons tous qu’il est précieux, poursuivit-il, le sourire aux lèvres.


      — Votre sollicitude me touche, répliqua Jamieson, pince-sans-rire.


      Puis il reporta son attention sur Noelle.


      — Quel est le problème, O’Banyon ? Vous trouvez votre job trop reposant ? Ou peut-être n’aimez-vous pas être ici ?


      — Je suis très satisfaite d’être ici, monsieur, répondit Noelle d’un ton mécanique, plus propre à une nouvelle recrue s’adressant à un sergent qu’à un inspecteur de police répondant à son supérieur.


      — Alors pourquoi avez-vous demandé au coroner de vous transmettre le rapport d’autopsie d’un pauvre gars qui s’est fichu en l’air au volant d’une grosse voiture ? demanda le lieutenant.


      Noelle se passa la langue sur les lèvres et jeta un regard de biais à Duncan.


      — Une intuition, monsieur, répondit-elle. J’ai eu une intuition.


      — Mais encore ?


      Le visage de Jamieson ne laissait rien paraître de ce qu’il pensait de sa réponse.


      Noelle prit une nouvelle inspiration. Jamieson allait-il se fâcher ?


      — Je sais que ça peut sembler ridicule, mais… c’est la troisième vieille personne qui perd la vie en peu de temps.


      Jamieson fronça les sourcils, tentant visiblement de saisir le sens caché de ses paroles.


      — Vous le connaissiez ?


      — Non, monsieur.


      Le froncement de sourcils s’accentua.


      — Dans ce cas, pourquoi…


      — C’est compliqué, monsieur, l’interrompit-elle, cherchant un moyen d’éluder la question.


      — Apparemment. Essayez de décompliquer pour moi, ironisa-t-il.


      — Eh bien, voilà, fit Noelle. Ma grand-mère avait deux amis, qui sont morts récemment. Tous deux étaient en bonne santé.


      — Jusqu’à leur mort, persifla Jamieson.


      Duncan vint alors au secours de Noelle.


      — Je crois qu’O’Banyon oublie de vous dire que ces deux personnes ont chacune souscrit une assurance-vie peu de temps avant leur décès.


      L’attention du lieutenant se reporta sur son inspecteur senior.


      — Et vous pensez qu’ils ont été tués pour toucher le capital-décès ?


      — Je l’ignore, monsieur, répondit Noelle. En revanche, je sais qu’ils n’avaient aucune famille proche susceptible d’en être bénéficiaire.


      Le lieutenant essayait visiblement d’assembler les différents éléments pour se faire un tableau d’ensemble de ce qui venait d’être dit.


      — Et quand vous avez vu cet accident, ce matin…


      — J’ai trouvé que la coïncidence était un peu trop grosse, expliqua Noelle. Et je ne crois pas aux coïncidences. J’ai ressenti le besoin de m’y intéresser de plus près et de glaner autant d’informations que possible.


      — N’avez-vous pas une certaine quantité de documents à mettre à jour ? lui demanda Jamieson d’un ton appuyé.


      — Je m’y suis attelée, monsieur. En fait, je veux examiner cette affaire en dehors de mes heures de travail.


      Le regard de Jamieson trahissait de sérieux doutes.


      Duncan intervint de nouveau.


      — Il n’est pas seulement question ici d’homicides potentiels…


      Jamieson fit pivoter son fauteuil vers lui.


      — Poursuivez.


      — Nous pouvons considérer les choses sous l’angle d’une escroquerie meurtrière mise au point par un ou des individus sans scrupule, un projet consistant à convaincre des concitoyens âgés de souscrire une police d’assurance, peut-être à leur offrir des avantages matériels pour les y pousser, puis à obtenir qu’ils désignent comme bénéficiaires du capital-décès une organisation ou une fondation à but prétendument non lucratif.


      Jamieson hochait la tête, sans faire de commentaire.


      — Qu’est-ce qui nous empêche, reprit Duncan, de mettre le nez dans cette affaire comme nous le ferions pour une fraude à l’assurance ou un abus de confiance ?


      — Ou quelque chose de plus létal, ajouta Noelle.


      Il lui suffisait de fermer les yeux pour revoir le visage marqué par le chagrin de Lucy devant le cercueil de Henry. Elle voulait vraiment creuser cette affaire. Elle le devait d’abord aux personnes décédées, mais également à sa grand-mère.


      — Eh bien, si l’enquête met au jour des indices suggérant que ces personnes ont été délibérément ciblées et marquées pour une élimination physique, alors nous transmettrons ce que nous trouverons aux Homicides, lui répondit Jamieson.


      Elle comprenait cela, comprenait le principe du cloisonnement entre les services. Mais elle n’était pas animée par une recherche de points de carrière ou le sens de la compétition. Tout ce qu’elle voulait, c’était que cette machination soit révélée au grand jour et stoppée si le résultat final était le meurtre.


      — Et d’ici là ? demanda-t-elle.


      — D’ici là, à partir du moment où le traitement de la pile de dossiers sur votre bureau est à jour, vous êtes libre de mener votre petite enquête à votre guise, répondit le lieutenant.


      Et il ajouta :


      — L’inspecteur responsable, ce sera vous.


      Noelle en resta bouche bée. Avait-elle bien entendu ?


      — Moi ? balbutia-t-elle.


      — A moins que vous ne vous sentiez pas qualifiée…, persifla Jamieson, le regard noir.


       Inspecteur responsable.


      Les mots tournaient en boucle dans la tête de Noelle. Elle n’avait jamais eu la responsabilité d’une enquête auparavant. Quand ils étaient en tandem sur une affaire, c’était toujours à Duncan que revenait la direction des opérations. Et, les quelques fois où ils avaient fait partie d’une équipe d’investigation plus importante, la charge revenait à l’inspecteur qui avait sollicité des forces d’appoint.


      C’était donc une grande première. Cela l’excitait et l’impressionnait en même temps.


      — Non, monsieur, répondit-elle. Euh, je veux dire, oui, monsieur, rectifia-t-elle, peinant à exprimer sa pensée. En réalité, je me sens tout à fait qualifiée pour assumer la charge de cette enquête.


      — Eh bien, prouvez-le, ordonna le lieutenant d’un ton bourru. Et que votre ego ne vienne pas se mettre en travers de votre travail, ajouta-t-il, un sourcil levé.


      Waouh. Inspecteur responsable.


      — Oui, monsieur. Pas d’ego, promit-elle.


      Croix de bois, croix de fer, ajouta-t-elle in petto.


      — A présent, vous pouvez disposer, conclut Jamieson avec un geste de renvoi de la main.


      Alors qu’elle sortait de la pièce avec Duncan, le lieutenant claqua des doigts comme s’il avait oublié quelque chose.


      — Euh, Cavanaugh.


      Duncan s’arrêta dans l’embrasure de la porte et se retourna.


      — Gardez l’œil sur elle, OK ?


      — Vous pouvez compter sur moi, lieutenant.


      — Un œil professionnel, précisa Jamieson.


      Duncan déglutit visiblement.


      — Bien entendu, chef.


      Puis Noelle et lui rejoignirent leurs bureaux.


      — Alors, ça fait quoi d’avoir pour la première fois la charge d’une enquête ? lui lança-t-il.


      Noelle était comme en lévitation. Les implications de ce qui venait de se produire dans le bureau de Jamieson allaient mettre du temps à s’intégrer aux données de son cerveau.


      — C’est effrayant. J’ai la trouille, reconnut-elle.


      — Bien, approuva-t-il en hochant la tête.


      Elle n’était pas sûre de comprendre. Que signifiait ce bien ? Duncan se réjouissait-il de sa peur ? Non. D’après ce qu’elle savait de lui, ce n’était pas son genre. Alors que voulait-il dire par là ?


      — Pourquoi tu as dit bien, Cavanaugh ?


      — Parce que si ça te fiche la trouille, expliqua-t-il sur le ton docte d’un instituteur, ça signifie que cette soudaine attribution ne t’est pas montée à la tête et que tu veux faire du bon boulot. Vouloir une chose, ajouta-t-il, c’est franchir la moitié de la distance qui nous en sépare.


      Ça ressemblait à un proverbe que l’on trouve sur les gaufrettes, songea Noelle. Ce qui n’enlevait rien à sa pertinence.


      — Donc, on commence par quoi ? demanda Duncan.


      Bonne question, soupira Noelle intérieurement.


      Restait à trouver une bonne réponse.
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       Je suis un bon inspecteur, se dit Noelle en tapotant des doigts sur son bureau.


      D’accord, elle ne possédait pas des années d’expérience sur lesquelles s’appuyer, mais elle avait un instinct sûr et le feeling pour ce type de travail.


      Alors pourquoi avait-elle des appréhensions à plonger dans cette nouvelle aventure et à diriger l’enquête sur une affaire qu’elle avait elle-même portée à l’attention du lieutenant ?


      Quel était le pire qui puisse lui arriver si elle assumait son rôle ? Commettre une erreur ?


      Bon Dieu, des erreurs, tout le monde en commettait ! Le truc, c’était de ne pas les laisser vous paralyser, d’en tirer les leçons et d’aller de l’avant, non ?


      Laissant ce débat mental pour plus tard, elle s’arma de courage et se tourna vers Duncan.


      — Je pense que la première étape est de chercher le nom de la victime de cet accident de la route et de dénicher assez d’informations sur elle pour savoir si elle a récemment pris une assurance-vie. Nous saurons alors si nous tenons quelque chose.


      Elle marqua une pause et sonda le regard de Duncan, attendant qu’il lui donne son opinion.


      — Ça me paraît très bien, dit-il.


      Noelle en fut rassérénée.


      — Parfait, lança-t-elle en attrapant sa veste. Alors allons voir si le coroner peut faire quelque chose en dehors de décrocher son téléphone pour se plaindre.


      — C’est la première étape, approuva Duncan tandis qu’ils quittaient la salle de brigade. Mais il pourrait s’avérer utile de parler également au médecin légiste.


      Noelle lui adressa un regard confus.


      — C’est le médecin légiste qui est habilité à pratiquer les autopsies, précisa-t-il. Le coroner, lui, ne fait qu’enquêter sur les circonstances de la mort pour voir si elles ne présentent rien de suspect. Il s’appelle Edwin Addams, au fait.


      Noelle pressa le bouton d’appel de l’ascenseur. Elle ne voulait pas le reconnaître de vive voix, mais c’était son premier tête-à-tête avec des cadavres. Elle était donc quelque peu désavantagée.


      Les portes de l’ascenseur s’ouvrirent et Noelle entra dans la cabine avec Duncan.


      — Le coroner et le légiste n’ont pas la même fonction ? lui demanda-t-elle.


      Sa question trahissait son ignorance dans ce domaine, elle en avait conscience. Mais peu importait, après tout. Son désir d’être à la hauteur était beaucoup plus important que son besoin de sauver la face. Elle avait la charge d’une affaire sérieuse et avait l’intention de mettre tous les atouts de son côté.


      Une fois au second sous-sol, ils se dirigèrent vers la morgue.


      — Si j’étais toi, j’éviterais de dire cela devant le légiste, conseilla Duncan. Car, pour faire ce travail, il doit être titulaire d’un diplôme en médecine. Le coroner doit juste prouver qu’il sait prendre un pouls et qu’il est capable d’établir un jugement plus précis que le mort qu’il transporte dans son fourgon.


      — Merci, dit-elle, soulagée.


      — De rien, chère coéquipière, répondit-il en souriant. Toujours ravi d’aider.


      *  *  *


      Après plusieurs bifurcations dans un dédale de couloirs, ils arrivèrent enfin au bureau du coroner. Duncan frappa, ouvrit la porte puis s’écarta pour laisser Noelle entrer la première.


      Elle le dévisagea.


      — C’est par galanterie ou pour m’utiliser comme leurre ? demanda-t-elle.


      Il éclata de rire.


      — Un peu des deux.


      Elle le crut volontiers.


      Le choc de la rencontre fut immédiat.


      — Encore vous ? s’exclama Edwin Addams tandis qu’elle s’avançait dans la pièce.


      Le coroner n’avait pas du tout l’air heureux de la voir, quand bien même c’était sur son propre territoire. En l’occurrence, un local froid et aseptisé où il œuvrait avec deux assistants.


      — Oui, encore moi, répliqua Noelle.


      C’était comme un duel, à celui qui aurait le moins envie de voir l’autre.


      — Nous avons besoin de l’identité de la victime d’accident que vous avez prise en charge ce matin, poursuivit-elle.


      Addams ne montra aucun signe de vouloir satisfaire à sa demande.


      — A quel service m’avez-vous dit que vous apparteniez ?


      De qui se moquait-il ? Il avait appelé le lieutenant Jamieson, elle était bien placée pour le savoir.


      — Vous savez parfaitement à quel service j’appartiens, rétorqua-t-elle. Ou bien avez-vous téléphoné à chacun d’eux pour tomber finalement sur le bon ?


      — D’accord, d’accord, admit-il, ne cherchant même pas à cacher son irritation. Ce que je ne comprends pas, c’est en quoi la mort par crise cardiaque d’un homme âgé intéresse les Mœurs. Vous croyez qu’il transportait de la drogue et qu’il avait décidé de se faire un petit shoot avant de la livrer ?


      Le ton était odieusement sarcastique.


      — Nous enquêtons sur les possibles répercussions d’une combine de fraude aux assurances, intervint Duncan.


      Il se tenait juste derrière Noelle, et sa posture de garde du corps avait de quoi en impressionner plus d’un, songea-t-elle.


      Le regard du coroner se reporta sur elle, puis revint sur Duncan. Il secoua la tête.


      — Fraude, hein ? Je ne comprends toujours pas.


      — Parce que ce n’est pas votre job, mais le nôtre, dit Duncan d’un ton plat. Votre travail est d’envoyer le corps de la victime au médecin légiste, afin que nous puissions avoir une idée précise de ce qui lui est arrivé durant les dernières minutes de sa vie.


      Addams fronça les sourcils.


      — Une perte de temps, si vous voulez mon avis.


      — A nous d’en décider, rétorqua Noelle, impatiente. Où sont ses effets personnels ? demanda-t-elle en fouillant la pièce des yeux, à la recherche du septuagénaire.


      Il y avait plusieurs civières à roulettes dans la pièce, mais aucune n’était occupée. Où était donc passé le corps ?


      — Ils sont toujours sur le cadavre, répondit l’un des assistants du coroner.


      Noelle se tourna vers l’homme filiforme qui venait de parler. D’après son badge, il s’appelait Silas.


      — Et, ce cadavre, où est-il ?


      Silas pointa le doigt vers le mur du fond, qui se composait de plusieurs rangées superposées de façades de tiroirs métalliques.


      Les deux assistants se dirigèrent vers eux. Noelle et Duncan les suivirent.


      — Lequel est-ce ? s’enquit Noelle.


      Non seulement le coroner ne se donna pas la peine de les rejoindre, mais il croisa les bras sur son torse massif et les considéra, elle et Duncan, avec mépris.


      — Pourquoi ne pas tenter votre chance et deviner ?


      Il était clair qu’Addams n’appréciait ni d’être défié, ni de voir son territoire envahi. Et, de toute évidence, il ne lèverait pas le petit doigt pour les aider dans leur recherche.


      Etre confronté au visage cireux d’une personne décédée n’était déjà pas une expérience affriolante, pesta Noelle intérieurement. Mais devoir pour cela jouer à la porte magique rendait les choses encore plus répugnantes.


      Par chance, il lui fut épargné le déplaisir de chercher la victime de l’accident. D’une voix teintée d’ironie, Duncan s’adressa au coroner, derrière elle :


      — A propos, dit-il, je crois avoir oublié de me présenter à notre arrivée dans votre bureau. Je suis l’inspecteur Duncan Cavanaugh.


      Un éclat alarmé brilla aussitôt dans le regard d’Addams.


      — Eh oui, je suis parent de ce Cavanaugh, ajouta-t-il. Brian Cavanaugh, le chef des inspecteurs.


      Visiblement intimidé, Addams réagit comme un animal acculé cherchant à repousser son ennemi.


      — Je ne prends pas mes ordres de lui, répliqua-t-il d’une voix mauvaise.


      A la vérité, le chef des inspecteurs avait une influence considérable dans tous les services de la police d’Aurora, et tout le monde le savait, se félicita Noelle.


      — Vous ne prendrez bientôt plus d’ordres de personne si vous continuez sur cette lancée, l’avertit Duncan.


      La menace était assez floue pour permettre à Addams de tirer sa propre interprétation de ses mots.


      A l’évidence, cette interprétation joua en leur faveur car, tout en grommelant son mécontentement, le coroner s’empressa de gagner les tiroirs métalliques et d’en ouvrir un à hauteur d’yeux.


      — C’est ici, aboya-t-il, en tirant le chariot coulissant.


      Il baissa la tirette de la fermeture du sac de vinyle, dévoilant la victime.


      — Satisfait ?


      — En parlant de satisfaction, répondit Duncan d’un ton doucereux, je crois que l’inspecteur O’Banyon vous a demandé d’envoyer ce corps au bureau du légiste.


      — Sûr. Dès que j’en aurai l’occasion, répliqua Addams en se détournant. N’oubliez pas de refermer quand vous aurez fini, grogna-t-il en s’éloignant d’un pas lourd.


      Le contenu des poches du mort — son portefeuille, un reste de paquet de bonbons à la menthe et un trousseau de clés — avait été placé dans un sachet à glissière, qui reposait sur le torse maculé de sang de l’homme.


      Noelle sortit des gants en latex de sa poche et ouvrit le sachet. Avec précaution, elle en retira le portefeuille du vieil homme, qu’elle ouvrit pour jeter un coup d’œil au permis de conduire.


      — Walter Teasdale, lut-elle à voix haute. Il a expiré.


      Elle leva aussitôt les yeux sur Duncan.


      — Son permis, précisa-t-elle. La validité de son permis a expiré.


      L’assistant du coroner traînait toujours autour d’eux, faisant de son mieux pour ignorer les regards furibonds de son chef. Il haussa les sourcils.


      — Que faisait-il dehors sur la route, dans ce cas ?


      — Il essayait de faire mentir les statistiques, plaisanta Noelle.


      Mémorisant l’adresse de la victime, elle remit le portefeuille dans le sachet.


      — Il vivait dans un appartement situé non loin du lieu de l’accident, annonça-t-elle à Duncan. A présent, cherchons s’il a de la famille proche pour l’informer de son décès.


      Elle se tourna vers le coroner.


      — L’occasion est-elle arrivée ?


      Addams la dévisagea, l’air égaré.


      — Je vous demande pardon ?


      — L’occasion que vous attendiez pour transférer M. Teasdale, ici présent, au bureau du médecin légiste.


      Si c’était possible, les plis qui ornaient le front du coroner se creusèrent encore plus.


      — Non, grogna-t-il.


      — Je peux m’en occuper, proposa Silas en s’avançant vers eux, le doigt levé.


      Mais, remarquant le regard noir que lui adressait son patron, l’assistant se ratatina presque de moitié.


      — En fait, je crois que…


      Duncan le gratifia d’un large sourire et posa une main sur son épaule osseuse.


      — Je suis sûr que mon oncle appréciera.


      Les fusillant toujours du regard, conscient d’avoir perdu la partie, le coroner chassa son assistant de la main.


      — Vas-y, marmonna-t-il. Débarrasse-moi de ce macchabée. Ça en fera un de moins dans nos tiroirs.


      — Vous savez, vous seriez peut-être plus heureux dans un autre métier, lui suggéra Noelle.


      Une expression de défiance apparut dans les yeux marron de l’homme.


      — Non. Travailler avec les morts me convient très bien. Eux, au moins, ne vous répondent pas, ajouta-t-il en appuyant sur ses mots, le regard dur. C’est avec les vivants que j’ai des problèmes.


      Duncan intervint.


      — Je crois que vous venez de perdre ma voix pour l’élection de l’homme le plus sympa de l’année.


      Puis il se tourna vers Noelle.


      — Nous pouvons y aller ?


      — Oh oui, répondit-elle avec fermeté. Merci infiniment pour votre aide, coroner.


      — Tout le plaisir est pour moi, répliqua celui-ci, glacial.


      Des deux mains, Noelle poussa les doubles portes du local et sortit comme une bombe dans le couloir.


      Duncan la rattrapa.


      — Tu sais, lorsqu’on dirige une enquête, il vaut mieux ne pas se laisser déstabiliser par des abrutis tels que lui.


      — Parce que toi tu n’aurais pas aimé l’étrangler ? répliqua-t-elle tandis qu’ils arrivaient à l’ascenseur.


      Elle tapa sur le bouton d’appel plus fort que nécessaire.


      — Je n’ai pas dit ça, admit-il en souriant. Mais, de son point de vue, tu as envahi son petit domaine privé et défié son autorité. Il l’a mal pris et a essayé de défendre son territoire, c’est tout.


      L’argument de Duncan n’était pas dénué de logique, reconnut Noelle intérieurement. Elle haussa les épaules et lui concéda le point.


      Puis elle songea à une chose qui avait retenu son attention un peu plus tôt.


      — Je croyais que les Cavanaugh ne jouaient jamais la carte « J’ai des relations haut placées ».


      Elle le savait : c’était presque pour eux une question d’honneur, chaque Cavanaugh tenant à tracer son chemin au sein du poste de police sans l’aide d’un quelconque membre de la famille.


      La cabine de l’ascenseur arriva. Ils y pénétrèrent et Duncan pressa le bouton du rez-de-chaussée.


      — C’est exact.


      — Mais, toi, tu le fais.


      Les portes s’étaient à peines refermées qu’elles se rouvrirent, deux étages plus haut. Une fois dans le hall, Noelle mit le cap sur l’arrière du bâtiment et l’entrée secondaire.


      — C’est la première fois, confessa-t-il. Mais Addams est un type si détestable que j’ai pensé que, pour cet unique accroc, je méritais d’être pardonné. Et puis, je n’ai pas du tout aimé la façon dont il t’a traitée, ajouta-t-il en lui tenant la porte ouverte.


      Noelle descendit les marches de ciment et se dirigea vers leur véhicule.


      — Donc, c’est pour cette raison que tu as décidé d’être mon héros.


      — Le mot est un peu fort. Dans mon univers, il en faut beaucoup plus pour être un héros.


      Si, il avait essayé d’être son héros, jugea Noelle. Et, en temps normal, cela l’aurait agacée. Mais pas là. Il avait bien agi, même si elle ne l’admettrait jamais devant lui.


      — Parfois, les plus petits gestes laissent les plus fortes impressions, reprit-elle. Mais, pour ton info, je suis tout à fait capable de prendre soin de moi-même.


      — Je n’ai jamais dit que tu ne l’étais pas, répliqua-t-il. Et pour ton info, en disant cela, je pensais plus à Addams qu’à toi. Tu n’es pas la première personne qu’il tente de rembarrer et d’intimider.


      Il la regarda par-dessus le toit poussiéreux du véhicule.


      — Simplement c’est la première fois que j’en suis témoin, ajouta-t-il.


      — Tu vas faire un rapport sur lui ?


      — Ce n’est pas vraiment mon style, mais je n’ai pas encore décidé. Les gens comme lui donnent une mauvaise image de notre police. Le service scientifique et technique regorge de personnes attachantes et dignes d’intérêt, comme Brenda.


      A la mention de ce nom, Noelle se sentit obligée de lui poser la question.


      — Tu as des nouvelles de sa part ?


      — Pas encore, répondit-il. Mais Brenda est une femme qui ne laisse jamais un problème de côté. Simplement, certaines recherches prennent plus de temps que d’autres.


      Il baissa les yeux sur la voiture, puis les tourna vers Noelle. Elle se tenait du côté du chauffeur, même si elle ne s’était pas encore installée au volant.


      — Tu veux que je conduise ?


      — Merci, mais ça ira, Cavanaugh. Il ne s’est pas servi de moi comme punching-ball.


      Son coéquipier pensait sans doute que sa confrontation avec Addams l’avait assez secouée pour l’expédier aux abonnés absents.


      — Ce n’est pas à cela que je pensais, indiqua Duncan.


      — A quoi pensais-tu, dans ce cas ?


      — Je me disais que, peut-être, puisque c’est toi le chef, tu aimerais avoir un chauffeur.


      Est-ce qu’il se moquait d’elle ? Certes, leur relation avait atteint un point où il pouvait la chambrer en toute décontraction. Mais, en ce qui la concernait, elle n’avait pas encore atteint ce niveau.


      — Quoi, pas de litière pleine de coussins portée par quatre serviteurs à demi nus pour me mener jusqu’à cet immeuble, façon Cléopâtre ?


      — Je peux toujours appeler mes frères et trouver un arrangement, répondit Duncan, pince-sans-rire.


      Finalement il plaisantait, comprit-elle, soulagée.


      — Merci, mais je nous conduirai jusque-là, déclara-t-elle en prenant place sur le siège.


      Sur ce, elle mit le contact et lança le moteur.


      — Ça marche aussi, approuva-t-il.


      Mais Noelle ne l’écoutait presque plus et sortit en trombe du parking pour s’engager sur la route.


      — Juste une idée comme ça, lança Duncan tandis que Noelle s’insérait entre deux véhicules sur la voie de droite, puis se faufilait dans celle du milieu où ça roulait plus vite. Tu devrais peut-être songer à changer de chaussures.


      Qui était-il pour se permettre ce genre de remarques ? faillit-elle lui demander.


      Au lieu de cela, elle lui accorda un bref regard.


      — Quoi ?


      — Tes chaussures. Trouve un modèle avec moins de plomb dans les semelles.


      — Est-ce une façon subtile de me dire que j’ai le pied lourd ? s’enquit-elle, l’œil rivé sur la route.


      Tout le monde semblait avoir décidé de battre un record de vitesse.


      — Subtile, je ne sais pas, répondit-il d’un ton prudent, mais, oui, c’est ma façon de te dire que tu as vraiment le pied lourd. Tu te rends compte qu’arriver là-bas cinq minutes plus tôt ne nous servira à rien si nous sommes morts ?


      Elle n’aimait pas beaucoup qu’on lui donne des leçons sur sa conduite au volant, peu importait la forme sous laquelle elles étaient exprimées. Une critique était toujours une critique.


      — Je conduis comme ça depuis que j’ai mon permis, répondit-elle, espérant lui clouer le bec.


      — C’est encore plus effrayant, maugréa-t-il.


      Il parut réfléchir un instant, puis ajouta :


      — As-tu réfléchi à la possibilité que tu aies déjà épuisé ton capital-chance ?


      Tout en tournant les yeux vers lui, elle leva le pied de l’accélérateur. La vitesse de la voiture se réduisit aussitôt.


      — Tu as jugé que, finalement, tu avais des raisons de vivre, c’est ça ? demanda Duncan.


      — Non. Je ne voudrais pas priver ta prochaine petite amie du plaisir exceptionnel de ta compagnie, persifla-t-elle.


      — Je lui dirai combien tu t’es montrée attentionnée à son égard. Quand je saurai qui elle est.
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       Noelle frappa à la porte de l’appartement en rez-de-chaussée de Walter Teasdale. Pas de réponse. Elle essaya de nouveau. Sans plus de succès.


      — Il devait vivre seul, suggéra Duncan. Nous pourrions éviter de gaspiller notre temps et demander au gérant de l’immeuble de nous faire entrer.


      Noelle acquiesça.


      — Je crois que nous sommes passés devant son bureau en entrant dans le lotissement. Il se trouve juste en face du petit parc avec piscine.


      Ils en prenaient la direction lorsque la porte de l’appartement voisin de celui de Walter Teasdale s’entrebâilla. Aussitôt, ils firent demi-tour et s’approchèrent. Une paire d’yeux marron les observait.


      — Nous sommes de la police, expliqua Duncan. Savez-vous si quelqu’un d’autre que Walter Teasdale habite à l’appartement 1F ?


      La porte ne s’ouvrit pas davantage, pas plus qu’elle ne se referma.


      — Qu’est-ce qui me prouve que vous êtes des policiers ? demanda une voix d’homme méfiante.


      Noelle et Duncan sortirent en même temps leur badge et leur identification, et les présentèrent au locataire de l’appartement.


      — Inspecteurs O’Banyon et Cavanaugh, annonça Duncan, désignant sa coéquipière du menton, puis lui-même du pouce.


      La porte ne bougea toujours pas.


      — Qu’est-ce qui me prouve que ce ne sont pas des faux ?


      A la surprise de Noelle, Duncan rangea ses accessoires et haussa les épaules.


      — Rien, je suppose. Allons-nous-en, O’Banyon.


      Sur ces mots, il commença à s’éloigner.


      Noelle s’apprêtait à protester devant sa trop facile capitulation lorsque la porte de l’appartement 1E s’ouvrit en grand. Duncan lança à Noelle un regard de victoire, puis se retourna pour faire face au locataire. Visiblement, celui-ci était beaucoup trop curieux pour les laisser partir comme ça.


      Sinon, c’était un homme assez âgé, corpulent, au crâne dégarni, dont le principal exercice physique semblait être de la variété « de la main à la bouche », impliquant paquets de chips et nourriture de fast-food, de préférence livrée à domicile.


      Ses petits yeux marron rapprochés bougeaient comme des billes tandis qu’il détaillait Noelle et Duncan.


      — Vous êtes vraiment de la police ?


      Le degré de suspicion avait baissé de moitié dans sa voix, remplacé par de l’avidité. Que celle-ci trahisse un besoin d’aventures par procuration ou autre chose, Noelle n’en avait aucune idée. Mais elle était optimiste.


      — Oui, nous sommes vraiment de la police, assura-t-elle au vieil homme.


      Avant qu’elle ne puisse lui demander quoi que ce soit, ce dernier se mit à rire avec jubilation, et les plis hostiles sur son front s’effacèrent.


      — Je le savais ! s’écria-t-il d’un air triomphant. C’était trop beau pour être vrai ! Il n’est pas chez lui, déclara-t-il soudain, interrompant sa manifestation de joie. Walt est sorti fêter ça, le pauvre idiot !


      Le voisin cacardait comme un jars, riant à quelque drôlerie connue de lui seul.


      — Fêter ça ? répéta Duncan.


      — Fêter quoi ? insista Noelle devant son peu d’empressement à leur répondre.


      L’homme leva la main comme s’il avait des difficultés à cesser de rire et à reprendre son souffle. Cela lui prit deux bonnes minutes.


      — Sa prétendue bonne fortune, répondit-il enfin. Depuis que c’est arrivé, il est devenu fou et dépense son argent à tout-va.


      Tout cela n’était pas bien précis et Noelle darda sur le voisin son regard le plus autoritaire, afin qu’il les renseigne vraiment sur ce qu’il trouvait si amusant.


      — Ça vous ennuierait de nous éclairer un peu, monsieur… Monsieur comment ?


      Marquant une pause, elle fixa l’homme qui larmoyait de rire, attendant qu’il leur donne son nom.


      — Johnson, lui répondit-il, tout en aspirant une goulée d’air. Jonas Johnson.


      Une lueur d’intérêt brilla soudain dans ses yeux marron.


      — Vous allez l’arrêter ?


      Noelle échangea un regard avec Duncan. Manifestement, l’essentiel leur échappait.


      — Pour quelle raison devrions-nous l’arrêter ? demanda lentement Duncan.


      La question sembla dérouter Johnson.


      — Eh bien, c’est pour cela que vous êtes venus, non ? Pour l’arrêter. Cette affaire ne peut pas être légale. Je le lui ai dit, à Teasdale. Mais vous croyez qu’il m’aurait écouté ? Il m’a envoyé sur les roses, lâcha-t-il de l’air supérieur de celui à qui un tribunal vient de donner raison. Et, maintenant, il va payer pour cela.


      Peut-être allaient-ils finalement avoir une piste, songea Noelle, croisant les doigts.


      — On dirait que vous êtes au courant de tout, n’est-ce pas ?


      Ça ne coûtait rien de flatter sa vanité.


      — Je le suis, affirma Johnson avec fierté. Walt se donnait des airs supérieurs avec cette histoire. Il prétendait qu’il allait enfin profiter de toutes les choses auxquelles il n’avait pas eu droit jusqu’ici. Un festin gratuit, ça n’existe pas, n’est-ce pas ? ajouta-t-il, sentencieux, son regard passant de l’un à l’autre.


      Il attendait apparemment qu’ils l’approuvent.


      — Pour autant que je sache, non, déclara Noelle.


      — Et si vous nous disiez ce que signifie au juste pour Walt un festin gratuit ? le pria Duncan.


      Les petites billes marron se remirent à bouger dans leurs orbites, étudiant Noelle et Duncan l’un après l’autre comme pour évaluer leur fiabilité.


      — Quelle information avez-vous exactement ? demanda le vieil homme, s’adressant aux deux sans distinction.


      — Pourquoi ne pas faire comme si nous ne savions rien du tout et nous expliquer l’affaire dans le détail ? suggéra Duncan.


      L’homme semblait plus que désireux de se plier à l’exercice. Il s’en réjouissait même.


      — Très bien. Il y a environ deux ans, cette femme du centre pour personnes âgées, celui près de l’échangeur de Lake et East Yale, pas l’autre…


      La ville en comprenait deux, se rappelait en effet Noelle. Celui auquel Jonas Johnson faisait référence était le plus récent.


      — Enfin bref, Susan, a-t-elle dit qu’elle s’appelait, a abordé Walt pour lui expliquer qu’elle avait une proposition à lui soumettre, susceptible de l’intéresser. Walt a cru qu’il s’agissait de cette sorte de propositions, si vous voyez ce que je veux dire… Il faut dire qu’elle était drôlement bien gaulée, ajouta-t-il avec un clin d’œil à l’adresse de Duncan. Ni une ni deux, Walt lui a répondu qu’il lui fallait un peu de temps pour trouver le médicament nécessaire.


      Johnson s’interrompit pour rire à ce souvenir.


      — Elle l’a douché sur-le-champ en lui disant que sa proposition consistait à l’aider à établir un plan d’assurance-vie. A ce moment-là, Walt, qui était assez fâché, lui a dit qu’il n’était pas intéressé, et que de toute façon il n’avait pas de famille proche comme bénéficiaire. Et il a commencé à s’éloigner. Mais Susan lui a dit qu’elle le savait. Il s’est arrêté net sur ses pas. Je veux dire, Walt n’est pas une célébrité, hein ? Alors comment pouvait-elle être au courant ?


      Avant que Noelle ne puisse émettre un avis, Johnson s’anima et son teint se colora.


      — Susan n’a pas répondu à sa question. Au lieu de cela, elle lui a assuré qu’elle s’occuperait de tous les détails, paierait les primes et lui donnerait même quelque chose pour le dérangement. Puis elle a ajouté que, s’il ne lui était rien arrivé deux ans après la date de souscription du contrat, il toucherait une somme de cinquante mille dollars, un peu l’équivalent d’un paiement libératoire pour un prêt hypothécaire, vous me suivez ?


      Il les dévisagea tour à tour pour voir s’ils étaient toujours avec lui. Apparemment satisfait, il poursuivit :


      — La seule chose qu’elle demandait à Walt, c’était qu’il inscrive comme bénéficiaire du capital-décès la prétendue fondation caritative où elle travaillait.


      — Quelle fondation ? demanda Duncan. Vous vous rappelez le nom ?


      — Non, désolé. Tout ce que je sais, c’est que Walt a touché ses cinquante mille dollars hier.


      — Vous en êtes sûr ? s’étonna Noelle, étudiant chaque mimique, chaque geste de Johnson pour vérifier s’il était sincère.


      — Un peu que j’en suis sûr, maugréa Johnson. Walt s’est mis à me narguer, à me tirer la langue. Il m’a dit qu’il allait profiter de chaque centime de cet argent. Je ne l’ai pas revu depuis. Il a parlé d’acheter une voiture, puis d’aller voir cette femme. Alors, conclut-il d’une voix ferme, vous allez l’arrêter ?


      A l’évidence, cette pensée le faisait saliver.


      — Je crains que nous ne puissions faire cela, expliqua Noelle, solennelle.


      L’expression de Johnson passa de la déception à la colère.


      — Pourquoi donc ? Il a disparu ?


      Il fouilla leur regard, l’un après l’autre, cherchant la réponse.


      — Quoi, c’est tout ? C’est seulement pour ça que vous avez frappé à sa porte ?


      — Non, je crains que non, reprit Noelle, cherchant comment atténuer la brutalité de la nouvelle.


      Mais l’homme était du genre tenace.


      — Alors pourquoi vous ne voulez pas l’arrêter ?


      — Parce qu’il est mort, lâcha-t-elle enfin.


      Les épaules de Johnson s’affaissèrent, et il perdit un peu de son attitude fanfaronne.


      — Mort ? répéta-t-il, ébahi. Que voulez-vous dire, mort ?


      — Mort, assura Duncan d’une voix claire. En d’autres termes, il a rendu l’âme. Pour toujours. Votre voisin Walter Teasdale a percuté un arbre au volant de sa voiture. D’après le coroner, il a dû avoir une attaque cardiaque et perdre le contrôle du véhicule.


      — Une attaque cardiaque ? s’exclama Johnson, la mine incrédule.


      Sa confusion se mua soudain en vive irritation.


      — C’est de la blague !


      — Pourquoi dites-vous cela, monsieur Johnson ? demanda Noelle.


      — Walt avait le cœur d’un athlète, expliqua le vieil homme. Il n’y a même pas deux ans, il courait encore jusqu’à faire crier grâce à ses rotules. Bon Dieu, son médecin lui-même regrettait de ne pas avoir un cœur aussi solide que le sien ! Ça doit être autre chose, affirma-t-il, parce qu’il est impossible que son cœur ait lâché.


      Au temps pour l’opinion du coroner, songea Noelle.


      — Eh bien, monsieur Johnson, vous nous avez fourni de nombreux éléments sur quoi travailler. S’il vous revient autre chose, n’hésitez pas à nous passer un coup de fil, à moi ou à mon coéquipier.


      Elle lui tendit une carte, puis le salua et s’éloigna avec Duncan.


      — Euh, inspecteur O’Banyon ? l’appela alors Johnson, comme saisi d’une idée.


      Noelle se retourna et prêta à l’homme toute son attention.


      — Oui ?


      Il s’aventura de deux pas hors de l’appartement.


      — Est-ce que Walt avait encore de l’argent sur lui quand vous l’avez trouvé ? Je veux dire, il n’avait pas de famille, et je suis pour lui la personne qui s’en rapproche le plus. Je me disais, s’il reste un peu de ces cinquante mille dollars, peut-être pourrais-je l’utiliser pour… payer les funérailles.


      Il avait eu une légère hésitation avant ces derniers mots. S’il croyait les abuser…


      — Il n’avait rien sur lui, répondit Duncan, épargnant cette peine à Noelle. Mais nous pouvons contacter le coroner pour voir si nous ne sommes pas passés à côté de quelque chose.


      Une lueur d’espoir brilla dans les yeux de Johnson.


      — Tenez-moi au courant, lança-t-il.


      Puis il regagna son appartement.


      De leur côté, Noelle et Duncan se dirigèrent vers le bureau du gérant de l’immeuble. Mais quelque chose tracassait Noelle. Elle demanda à Duncan :


      — Tu penses qu’un membre du bureau du coroner a pu faire les poches du cadavre ?


      — Non. J’ai dit ça pour que nous puissions joindre Johnson au cas où nous aurions d’autres questions à lui poser. Sinon, je mets ma main au feu que cette mystérieuse Susan a décidé que Walt n’avait plus besoin de cet argent et qu’elle l’a elle-même subtilisé.


      — Avant ou après l’accident ? demanda Noelle.


      — Je dirais avant, mais je peux me tromper. Si tu as des idées sur la question, je suis tout ouïe.


      — Voyons d’abord ce que nous pouvons dénicher dans cet appartement, répondit-elle, pleine d’espoir.


      Le gérant ne vit aucune objection à leur ouvrir la porte de Walter Teasdale et, cinq minutes plus tard, ils étaient de retour devant celle-ci. Le gérant utilisa son passe et poussa la porte.


      Mon Dieu ! pensa Noelle. L’appartement de Teasdale était sens dessus dessous. Tout avait été retourné, répandu au sol. Pour le reste, le petit deux-pièces était meublé de façon spartiate, à l’exception d’une énorme télé à écran plat 50 Hz haute définition montée sur le mur et de tout un équipement électronique haut de gamme jeté çà et là à travers le logement.


      Noelle et Duncan passèrent à la cuisine, où ils découvrirent une bouteille d’un vin rouge hors de prix, puis revinrent dans le salon.


      — Tu vois un téléphone portable quelque part ? s’enquit Duncan, se tournant vers Noelle.


      Elle avait choisi ce moment précis pour arriver derrière lui. Résultat, leurs corps se touchèrent et, même si elle recula aussitôt, l’électricité qui passa de l’un à l’autre fut tout sauf un produit de son imagination.


      Pour lui aussi, réalisa-t-elle, vu l’expression de son visage.


      Un désir sournois la traversa. Qu’elle réussisse à le contenir était un témoignage de sa force intérieure… Mais également une terrible frustration.


      Après un instant de trouble, elle parvint à dire :


      — Non. Et il n’y en avait pas non plus dans le sachet laissé sur son corps chez le coroner.


      Duncan hocha la tête.


      — Ce n’est pas logique, compte tenu de la présence de tous ces objets. Avoir un smartphone est un « must » pour les férus d’électronique. D’après moi, il a dû être projeté hors de la voiture lors de l’accident.


      Au ton de sa voix, Cavanaugh n’était pas convaincu par sa propre théorie.


      — Mais tu ne le penses pas vraiment, n’est-ce pas ?


      — Non, avoua-t-il. Et je vais te dire pourquoi. Il contenait sans doute le numéro de cette femme dans son répertoire. Si elle a été assez maligne pour mettre au point cette machination, alors elle l’a été également pour se débarrasser de tout indice pouvant l’incriminer.


      Sortant son propre appareil de sa poche, Duncan composa un numéro.


      Noelle lui jeta un regard interrogateur.


      — Je crois que l’unité scientifique et technique voudra examiner ce logement, expliqua-t-il. Nous verrons ce qui en ressortira, et quelles empreintes ils seront en mesure de relever.


      Il se fendit d’un large sourire.


      — Félicitations, O’Banyon.


      Quelle mouche le piquait donc ? se demanda-t-elle.


      — Pourquoi ?


      — Je t’avais dit d’écouter ton instinct. On dirait que celui-ci ne t’a pas raconté de bobards.


      L’attention de Duncan fut aussitôt captée par la voix de son interlocuteur sur son portable.


      Noelle se remémora alors le corps inerte étendu sur le bord de la route. Elle aurait préféré s’être trompée.


      *  *  *


      Vingt minutes plus tard arriva l’unité scientifique et technique, avec à sa tête Sean Cavanaugh. Celui-ci salua Noelle puis s’adressa à Duncan.


      — Je ne savais pas que tu étais passé aux Homicides.


      — Pas du tout, rectifia Duncan. Je suis toujours aux Mœurs. Cette enquête est le résultat du travail de ma coéquipière.


      Sean sembla enfin reconnaître Noelle. Son sourire machinal se fit plus personnel.


      — Mais oui, vous êtes celle dont la grand-mère a tenu Shamus envoûté toute la soirée ! Depuis que je le connais, c’est la première fois que je le vois aussi heureux, ajouta-t-il, l’œil ému.


      Cette confidence ne fit qu’ajouter au désarroi de Noelle.


      Puisqu’il était son guide pour tout ce qui concernait les Cavanaugh, elle se tourna vers Duncan, comptant sur une explication.


      Mais celui-ci ne semblait pas vouloir se lancer dans le récit de la saga familiale.


      — C’est une longue histoire, murmura-t-il. Je t’expliquerai un de ces jours, autour d’un verre.


      — Je prends cela comme une promesse, répondit-elle avec un regard d’avertissement.


      Elle reporta son attention sur Sean et l’équipe de techniciens. Ils avaient besoin d’être mis au courant de la situation.


      Quand ce fut fait, Duncan et elle quittèrent les lieux pour les laisser travailler. Mais une idée vint alors à l’esprit de Noelle et, au lieu de sortir de l’immeuble, elle marcha vers la porte de l’appartement voisin et frappa. Ce ne serait sans doute qu’un coup d’épée dans l’eau, mais ça valait le coup d’être essayé.


      — Monsieur Johnson, c’est encore nous. Inspecteurs O’Banyon et Cavanaugh. Auriez-vous cinq autres minutes à nous consacrer ?


      La porte s’ouvrit presque instantanément.


      Il était clair que ce qui se passait dans l’appartement 1F était pour Johnson l’événement le plus passionnant qu’il ait connu depuis des lustres, et il voulait d’une manière ou d’une autre y tenir un rôle.


      — Bien sûr, il m’en reste encore quelques-unes, répondit-il, gloussant à sa propre boutade.


      — Si nous vous mettons en présence d’un dessinateur au poste de police, pensez-vous être capable de lui décrire la femme qui a abordé votre voisin à ce centre pour personnes âgées ? Je sais que ça fait un moment, mais…


      — On n’oublie pas une personne qui a rendu riche son meilleur ami, déclara-t-il d’un ton théâtral.


      Le statut de Walter Teasdale, semblait-il, avait grimpé de plusieurs échelons en une heure, passant de simple relation de voisinage à meilleur ami. Noelle s’en amusa intérieurement.


      — Une personne dotée par ailleurs d’un fessier remarquable, ajouta Johnson avec une élégance discutable.


      Son expression était éloquente, jugea Noelle : il visualisait la femme dont il parlait.


      — Donc, ça ne vous dérange pas de nous accompagner au poste ? demanda-t-elle, tenant à ce que la chose soit bien claire.


      Ils avaient besoin d’un portrait-robot de la courtière, pour le cas où elle ne se serait pas contentée de nourrir les fantasmes d’un vieil homme, mais aurait aussi provoqué son décès prématuré.


      — Aucun problème, répondit Johnson.


      De toute évidence, la perspective de se rendre chez les flics pour expliquer à un artiste à quoi ressemblait la Vénus callipyge de son souvenir l’emballait au plus haut point.


      — Donnez-moi juste une minute pour changer de chaussures, ajouta-t-il. Je ne peux quand même pas aller en pantoufles au poste de police.


      Sur ce, il regagna l’intérieur de son domicile en sifflant un air guilleret.


      — Je me demande si ça ne va pas tourner à la chasse au dahu, marmonna Duncan à l’oreille de Noelle.


      — Eh bien, au moins nous aurons un dahu à chasser, répliqua-t-elle. C’est plus que ce que nous avions jusqu’ici.


      Il la dévisagea, un sourire énigmatique sur les lèvres.


      — Tu me surprends, O’Banyon. En fait, sous ce négativisme noir, tu es une grande optimiste, n’est-ce pas ?


      — Je ne veux écarter aucune option. C’est tout.


      Johnson réapparut alors à sa porte.


      — OK, fit-il d’un ton joyeux. Nous pouvons y aller.


      Noelle considéra Duncan d’un œil narquois.


      — Tu as entendu ? Nous pouvons y aller.
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       — Vous ne dessinez que sa tête ? demanda Jonas Johnson, incrédule, une bonne heure plus tard, lorsque l’artiste tourna vers lui l’écran du moniteur.


      A cette question, Noelle retint un soupir d’exaspération et préféra se concentrer sur le portrait-robot. Une image élaborée de la femme que Johnson avait décrite — celle qui avait persuadé son voisin de souscrire une police d’assurance-vie — s’affichait sur l’ordinateur. Tous les détails fournis par le vieil homme sourcilleux avaient été pris en compte.


      Pourtant, il était manifeste que Johnson estimait que la caractéristique la plus importante avait été oubliée.


      — Oui, je ne dessine que la tête, précisa Alan Kwan.


      Choisi par la police d’Aurora non seulement pour son aptitude à synthétiser des données visuelles livrées en vrac mais également pour sa patience hors du commun, Alan considéra l’homme qui avait obstinément mis à l’épreuve cette seconde qualité.


      — Qu’est-ce qui ne va pas ? Ce n’est pas elle ?


      — Ben, si, reconnut Johnson en haussant les épaules d’un air abattu. Mais vous ne montrez pas ce qu’elle a de mieux. Croyez-moi, si vous voulez que les gens la reconnaissent, il faudrait en dessiner un peu plus.


      — Un peu plus ? s’étrangla Noelle.


      Le dessinateur avait l’air aussi désespéré qu’elle. Mais Johnson n’en avait manifestement cure.


      — Eh bien, oui, grogna-t-il, comme si ce qu’il voulait dire était à la portée de n’importe quel idiot. Cette femme avait une poitrine à vous ramollir les genoux… Enfin, peut-être pas vous, s’empressa-t-il de nuancer.


      — Merci pour la précision, murmura Noelle entre ses dents. Mais, comme leur nom l’indique, les portraits-robots ne concernent en général que la tête…


      Johnson secoua vivement la sienne.


      — Mais, si vous avez l’intention de présenter ce portrait aux gens qui ont eu affaire à elle, ils seront moins nombreux à se rappeler son visage si le dessin ne comprend pas, euh… cette autre partie.


      — Merci. Nous garderons cela à l’esprit, assura Noelle.


      Mais en aucune façon elle ne laisserait circuler la représentation d’une femme souffrant d’un dérèglement hormonal prononcé. Il y avait forcément quelqu’un qui la reconnaîtrait sur son seul visage.


      — Alan, auriez-vous la bonté d’endosser l’un de ces uniformes et de reconduire M. Johnson chez lui ?


      Le portraitiste parut ravi d’être enfin débarrassé de l’assommant vieil homme.


      — Vos désirs sont des ordres ! répondit-il, un large sourire sur le visage.


      — Je n’ai pas besoin de partir aussi vite, protesta Johnson. Je me disais que je pouvais rester ici un moment, jusqu’à ce que vous ameniez cette femme. Vous savez, pour faire une identification directe. Cela vous faciliterait la tâche et…


      — Je crains que ce genre de choses ne prenne beaucoup de temps, monsieur Johnson, le coupa-t-elle. J’ai votre numéro de téléphone. Nous vous contacterons si nous avons de nouveau besoin de vous.


      Elle se tourna vers le dessinateur.


      — Alan ?


      Elle espéra avoir mis assez d’espoir dans sa voix pour lui faire comprendre qu’il n’était pas le seul à vouloir que Johnson soit reconduit au plus vite à son domicile.


      — OK, répondit-il en soulevant d’une main courtoise mais ferme l’importun de son siège. Allons-y, monsieur Johnson. Voyons si nous pouvons vous ramener chez vous en un seul morceau.


      La tête de Johnson pivota vers Noelle.


      — Vous êtes sûre ? demanda-t-il d’un air chagriné qui le fit ressembler à un chiot égaré.


      — Certaine, répondit-elle, implacable.


      Un énorme soupir emplit la salle de brigade lorsque, de mauvais gré, Johnson se laissa enfin guider hors du poste.


      Duncan rejoignit alors Noelle devant le portrait-robot.


      — Tu as une groupie ?


      — Plutôt un vieux libidineux qui me donne de l’urticaire, maugréa Noelle.


      Duncan éclata de rire.


      — Il existe des produits pour ça.


      Noelle évita avec soin de croiser le regard de son coéquipier. Au lieu de cela, elle se concentra sur le dessin.


      — Merci, mais je préfère la manière forte.


      A sa grande contrariété, Duncan semblait occuper la totalité de l’espace autour d’elle, en dépit du fait qu’il y avait d’autres personnes dans la salle de brigade et que les conversations se chevauchaient en permanence.


      — Il n’y a aucun mal à être doux de temps en temps, déclara Duncan, la voix grave, d’une insupportable sensualité.


      — C’est ça, répliqua-t-elle d’un ton railleur. Sauf que, lorsqu’on est doux, on passe son temps à se faire marcher dessus par les autres.


      Duncan sourit de nouveau.


      — Ça, c’était avant que tu ne m’engages comme garde du corps.


      Elle le considéra quelques secondes, désabusée.


      — En général, c’est la personne la plus proche de vous qui vous marche dessus.


      Puis elle se raisonna.


      OK, ça suffit. Il est temps de revenir à nos moutons.


      Elle désigna l’écran de l’ordinateur.


      — Il faut diffuser des copies de ce portrait-robot. Peut-être que nous aurons de la chance et que quelqu’un reconnaîtra cette femme.


      De nouveau, elle examina le croquis. Un instant, ce visage lui parut familier. Mais c’était sans doute son imagination. En fait, cette femme avait un physique assez commun.


      Et, même si quelqu’un la reconnaissait, cela pouvait mener à un autre cul-de-sac. Les probabilités d’une ouverture étaient minimes mais, pour le moment, c’était tout ce qu’ils avaient.


      Duncan étudiait lui aussi le portrait-robot.


      — Elle n’a rien qui sorte réellement de l’ordinaire, soupira-t-il. Ce ne sera pas du gâteau.


      Noelle ne put s’empêcher de pouffer.


      — Qu’est-ce qui te fait rire ? s’enquit Duncan.


      — D’après ce que j’ai compris, répondit-elle, elle a au contraire une particularité… Une hypertrophie mammaire.


      Duncan rit à son tour, et le son de ce rire fit frissonner Noelle.


      — Nous pourrions peut-être rajouter ce détail en bas de page, suggéra Duncan.


      A ces mots, une idée surgit dans l’esprit de Noelle. Mais, plutôt que d’en parler à Duncan, elle tourna les talons et se précipita sans un mot vers son bureau.


      Son coéquipier lui emboîta le pas.


      — Hé, c’est à cause de ce que j’ai dit ?


      La question semblait exempte d’humour, mais avec Duncan il était toujours difficile de déterminer s’il était sérieux ou plaisantait.


      Noelle opta pour la première option et, tout en marchant, lui jeta un regard par-dessus son épaule.


      — Oui, répondit-elle.


      Duncan haussa les sourcils, surpris.


      Bien que n’ayant aucune idée de ce qui s’était passé pour que les rouages du cerveau de sa coéquipière s’enclenchent aussi soudainement et la propulsent comme une fusée à travers la salle de brigade, il sourit sous cape, en proie à un subtil sentiment de satisfaction.


      Indépendamment de ce qui se passait autour d’eux et entre eux, O’Banyon et lui étaient devenus une équipe, un duo de flics, tellement en osmose que l’un était à même de terminer la phrase de l’autre, voire la pensée de l’autre.


      Le genre d’équipes qui résolvait les crimes, décida-t-il.


      La seule fois où il avait vu un tel schéma, il s’agissait de la relation sentimentale qui liait deux personnes de ses connaissances. Les choses entre elles étaient devenues si chaudes que soit leur couple se détruisait par autocombustion, soit il se renforçait.


      Laquelle de ces deux issues les attendait, Noelle et lui ? Il lui démangeait de le savoir. Mais, ça, ce serait après la conclusion de l’affaire, pas avant.


      Le problème, c’était qu’il avait le plus grand mal à écouter ses propres conseils de sagesse.


      — Quelle mystérieuse révélation t’a frappée ? demanda-t-il en atteignant le bureau de Noelle.


      — Les nécrologies, répondit-elle sans lever la tête.


      Ah bon.


      — Pourquoi les nécrologies ? Tu es un peu jeune pour faire une fixation sur les rubriques nécrologiques, tu ne trouves pas ?


      — Pas une fixation, une focalisation, expliqua-t-elle en lui jetant un regard appuyé afin qu’il saisisse bien la nuance.


      La réponse le laissa sur sa faim.


      — Mais encore ?


      Les doigts de Noelle voletaient sur son clavier tandis qu’elle faisait apparaître à l’écran des exemplaires du plus grand quotidien du comté.


      — Je veux savoir combien de personnes, disons âgées de soixante ans et plus, sont décédées en ne laissant derrière elles aucune famille.


      Duncan ne comprenait toujours pas.


      — A quoi veux-tu en venir, O’Banyon ?


      — Ce n’est qu’une intuition, répondit-elle sans cesser de taper. Une simple idée…


      Les pages se succédaient sur l’écran de l’ordinateur.


      — Un pressentim…


      — O’Banyon, on se fiche que ce soit une intuition, une idée, un pressentiment ou autre. Dis-moi ce que tu as en tête.


      Ses doigts s’immobilisèrent sur le clavier.


      — Et si tout cela n’était que la partie émergée de l’iceberg ?


      — De quel iceberg parles-tu ?


      — Une arnaque diabolique. Et si quelqu’un persuadait des personnes âgées de souscrire une assurance-vie, prenait en charge le paiement des primes et rassemblait même l’argent pour leur verser le forfait des deux ans sans incident ?


      Jusque-là, songea Duncan, Noelle ne faisait que répéter ce que Johnson leur avait dit au sujet de Teasdale. Mais il n’eut pas le temps de lui en faire la remarque.


      — Ensuite, reprit-elle presque sans respirer, lorsque assez de temps s’est écoulé, l’instigateur du plan se débrouille pour les faire disparaître afin de toucher le capital-décès dans les délais les plus brefs. Réfléchis…


      Elle semblait de plus en plus excitée par sa théorie.


      — Si ces gens n’ont aucune famille ni aucun proche, qui s’interrogera sur la soudaineté de leur mort ? Comme tu l’as dit, Cavanaugh, les vieux disparaissent, c’est une loi de la nature. Personne ne va y chercher midi à quatorze heures.


      — Tu penses aux amis de Lucy, n’est-ce pas ? Sally et Henry ?


      — Ça ne fait pas de mal de chercher un peu, reconnut-elle.


      — Ça ne fait jamais de mal d’éclaircir un mystère, convint Duncan. Mais tu ne m’as pas dit que, d’après ta grand-mère, l’argent allait à une fondation caritative ou une structure de ce genre ?


      — Si. Mais qu’est-ce qui nous prouve que ces fondations sont légales ? Il ne faut pas grand-chose pour ouvrir un local et se déclarer organisation à but non lucratif pour la protection des libellules bleues menacées d’extinction par leurs prédateurs naturels.


      Quelle jolie tirade, songea-t-il.


      Et quelle jolie bouche…


      Venue de nulle part, cette pensée le surprit autant qu’elle le déstabilisa. Lui qui aimait avoir la haute main sur les choses, les diriger et ne pas s’égarer dans les digressions et les chemins de traverse, il les laissait soudain échapper à son contrôle. Et le contrôle était une règle fondamentale de sa vie. Par sa simple existence, cette petite femme pleine de vivacité et d’énergie faisait voler cette règle en éclats.


      Et il ne réagissait même pas !


      Cela ne lui ressemblait pas, mais alors pas du tout.


      En attendant de comprendre ce qui lui arrivait, il chercha refuge dans l’humour.


      — Il n’y a pas beaucoup de libellules bleues par ici.


      Noelle lui jeta un regard agacé.


      — Tu sais bien ce que je veux dire.


      — Oui, admit-il en riant.


      Puis il reprit son sérieux.


      — Tu as peut-être touché du doigt quelque chose, O’Banyon. A moins que ce ne soit une énorme coïncidence. Malgré ce que peuvent penser certains esprits sceptiques, les coïncidences existent.


      — Mais dans le cas contraire ? répliqua Noelle. Si ce n’est pas une coïncidence ? Peut-être que le projet a commencé de façon relativement innocente, mais son concepteur aura décidé que ces vieilles personnes ne mouraient pas assez vite pour lui léguer l’argent dont il avait besoin. Imaginons que, misant sur le fait que la plupart des gens sont de nature confiante, ce ou ces individus, car ils sont peut-être plusieurs, les utilisent sans le moindre scrupule dans un intérêt purement vénal ?


      Duncan s’installa devant son propre ordinateur et chercha la rubrique nécrologique d’une autre publication du comté.


      — Dans ce cas, murmura-t-il, il faut nous y mettre sans perdre une minute.


      *  *  *


      A la fin de la journée, ils avaient relevé six articles nécrologiques répondant aux caractéristiques établies par Noelle. Six citoyens seniors d’Aurora ou des environs, et qui n’avaient aucune famille encore en vie, étaient morts au cours des derniers six mois.


      Noelle releva la tête de son travail. Des plis étaient apparus sur le front de Duncan. Etait-il simplement fatigué ou avait-il pensé à quelque chose de particulier ? Bien qu’ivre de fatigue elle-même, elle était curieuse et voulait savoir.


      — Qu’y a-t-il ?


      Duncan fit la moue.


      — S’il ne reste plus aucun membre vivant de leurs familles, et que le défunt n’est pas une personnalité importante de la ville, à qui sont destinés ces articles nécrologiques ?


      Elle n’avait pas pensé à ça.


      — Bonne question, répondit-elle, avant de se creuser la tête. Peut-être est-ce une sorte de signal pour avertir une autre personne impliquée dans la combine qu’un nouveau capital-décès va tomber dans leur escarcelle ?


      — Ça pourrait, oui. Ou peut-être une preuve supplémentaire destinée à la compagnie d’assurances, attestant que leur client est décédé et qu’elle peut procéder à la mise à disposition du capital au nom du bénéficiaire.


      — Oui, mais un certificat de décès en bonne et due forme demeure obligatoire.


      — D’accord, reconnut Duncan. Alors cet article nécrologique n’est peut-être qu’un joli ruban de soie autour d’un paquet-cadeau.


      Noelle préféra ne pas y penser. Cette affaire était très perturbante. Elle l’était d’autant plus que les victimes figurant sur ces articles nécrologiques étaient toutes de la tranche d’âge de sa grand-mère.


      — Ces gens qui ont convaincu ces personnes âgées de contracter des assurances-vie, comment font-ils d’après toi ?


      — L’appât du gain, répondit Duncan. Souviens-toi de ce qu’a dit Johnson concernant son voisin et l’argent que lui a remis cette femme.


      — Non, ce n’est pas de ça que je parle, rectifia Noelle. Je veux dire : comment ces aigrefins éliminent-ils leurs victimes ? A l’aide de poison, ou bien…


      — Mon Dieu, il existe de nombreuses façons de tuer quelqu’un. Les accidents, c’est très courant. Il y a aussi les crises cardiaques provoquées. La plupart du temps, la personne est considérée comme morte dans son lit de causes naturelles…


      Duncan s’interrompit et se pencha vers Noelle.


      — Dans les cas qui nous intéressent, peut-être que les causes n’étaient pas si naturelles que ça.


      — Il faut une autopsie, conclut Noelle. Une autopsie déterminera si l’arrêt du cœur a été provoqué ou non par une drogue létale. En parlant de cela, quand connaîtrons-nous les résultats de celle de Teasdale ?


      Duncan lâcha un petit rire.


      — Pas avant un bon moment, j’en ai peur. Contrairement à ce que l’on nous montre dans ces émissions criminelles qui passent à la télé, obtenir des résultats probants aux différents examens peut prendre des semaines.


      — Pourquoi ?


      — Parce que la plupart du temps le médecin légiste est débordé. Il n’a pas seulement la charge d’Aurora, mais celle de toutes les petites villes environnantes. Il faut attendre son tour. Et j’ai le sentiment que le coroner va prendre tout son temps pour faire transférer le corps de Walter Teasdale de son bureau à celui de son supérieur. Dieu sait combien ce dernier en a en attente avant de procéder à son examen. Aussi…


      Elle l’interrompit d’une main levée.


      — Tu ne peux rien faire ?


      Il soupira.


      — On ne m’a jamais offert de kit du petit disséqueur de cadavres à Noël quand j’étais enfant. Alors non. Même si je le désire très fort, je ne peux rien faire.


      Elle lui adressa un regard appuyé.


      — Je veux dire : tu ne peux pas user de ton influence ? Genre rouler des mécaniques et mettre en avant ton statut de Cavanaugh pour accélérer les choses ?


      Il en parut outré.


      — Pardon ?


      — Tu l’as fait avec le coroner, lui rappela-t-elle.


      — C’était exceptionnel, rétorqua-t-il. Et, si je l’ai fait, c’est parce que je n’ai pas aimé l’arrogance avec laquelle il te parlait. J’ai voulu le remettre à sa place parce qu’il le méritait. Vois-tu, c’est depuis toujours une règle tacite chez nous de ne jamais mettre en avant notre statut de Cavanaugh.


      — Désolée, s’excusa-t-elle. Je ne parlais pas de franchir des limites morales.


      Sa frustration lui faisait demander des choses indignes, réalisa-t-elle. Si elle avait eu les idées claires, elle n’aurait rien suggéré de tel.


      — Ce n’est rien, assura Duncan. Il n’y a pas de mal.


      Puis il s’interrompit, la mine songeuse.


      — Bien sûr, reprit-il, aucune loi ne m’interdit de parler à mon oncle Sean, le chef de l’équipe de jour du labo…


      Comme si elle ne savait pas qui il était.


      — … et de lui demander de voir avec le légiste si un petit coup de pouce n’est pas envisageable, poursuivit-il.


      Noelle le gratifia d’un sourire, tandis qu’il décrochait le combiné de son téléphone de bureau.


      — Je savais bien que tu étais bon à quelque chose.


      Il lui jeta un regard lourd de sens tandis que la sonnerie résonnait à l’autre bout de la ligne.


      — Tu n’imagines pas tout ce à quoi je suis bon, O’Banyon.


      C’était une blague, une réplique du tac au tac oubliée l’instant d’après, tenta-t-elle de se convaincre.


      Alors pourquoi déclenchait-elle un doux frisson qui lui remontait le long de la colonne vertébrale ? Elle n’en avait aucune idée. Elle n’avait pas non plus le temps de s’attarder sur cette réaction, ni sur les choses auxquelles Cavanaugh faisait allusion de sa voix si sensuelle. Un autre citoyen âgé de la ville allait peut-être se faire froidement assassiner si son coéquipier et elle n’aboutissaient pas, et vite, dans leur enquête.


      *  *  *


      — Pourquoi ne pas décréter la journée terminée, afin de pouvoir nous remettre tôt au travail demain matin ? suggéra Duncan.


      Noelle en avait presque envie. Il était à peu près la même heure que la veille lorsqu’ils avaient quitté leurs bureaux, épuisés.


      En théorie, leur service était achevé depuis une demi-heure, mais ils étaient toujours à leur poste, étudiant avec minutie de nouveaux documents sur le web, à l’affût d’un détail, n’importe lequel, qui les mettrait sur la bonne piste.


      Noelle en avait la vue brouillée. Ses yeux lui brûlaient. Il lui fallait un collyre. Mais le boulot passait avant ces petits désagréments.


      — Encore cinq minutes.


      — C’est ce que tu m’as dit il y a une demi-heure, répliqua Duncan. Il faut que tu lèves le pied. Rentre auprès de ta petite fille. Dors un peu.


      Noelle faillit en rire.


      — On voit que tu n’as jamais eu une petite fille, ou un petit garçon, dans ta vie. Dormir et enfant sont deux mots totalement antinomiques.


      — Eh bien, dans ce cas, demande à Lucy de veiller sur elle pendant que tu récupères des heures de sommeil. Nous pourrons ainsi reprendre tout cela l’esprit frais demain matin.


      — J’ai l’esprit frais, protesta-t-elle.


      Contournant les deux bureaux, Duncan écarta son ordinateur et tira vers lui le siège sur lequel elle était assise.


      — Loin de moi l’idée de contredire une dame, mais non seulement tu n’es pas fraîche, mais telle que je te vois là tu es toute flagada. Pour rester poli.


      — Ecoute, Cavanaugh, je sais très bien si je suis fraîche ou pas, OK ? Tu peux rentrer chez toi si tu veux, mais moi…


      — Inspecteur Cavanaugh ! lança alors un agent en uniforme.


      Il posa une grande enveloppe marron sur son bureau.


      — J’ai un rapport d’autopsie pour vous, de la part de l’officier responsable de l’unité scientifique et technique.


      Sa sensation d’épuisement envolée, Noelle bondit, contourna à son tour les bureaux, ramassa l’enveloppe et la tendit à son coéquipier.


      — Ouvre-la, ouvre-la !


      Duncan s’en saisit et, un sourire amusé sur les lèvres, ouvrit le rabat.


      — Que crois-tu que j’en aurais fait ? demanda-t-il en sortant le rapport. Des papillotes ?


      Ils le lurent en même temps, se concentrant dessus comme si un spot lumineux éclairait les trois lignes qui pouvaient faire décoller d’un seul coup leur enquête naissante.


      Walter Teasdale était mort d’une attaque cardiaque qui lui avait fait perdre le contrôle de son véhicule et percuter un arbre.


      Noelle poussa un soupir de déception, tandis que son cœur chutait telle une pierre dans sa poitrine.
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       L’instant d’après, Noelle se ressaisit et émergea de son abattement momentané.


      — Ça ne prouve rien, déclara-t-elle avec autorité.


      A sa grande surprise, Duncan fut d’accord avec elle.


      — Tu as raison, ça ne prouve rien.


      Il survola rapidement les informations contenues dans le rapport préliminaire d’autopsie.


      — Cela n’écarte pas la possibilité qu’il s’agisse d’un acte criminel. Certaines drogues peuvent simuler une attaque cardiaque une fois qu’elles sont dans votre système. Si, d’une façon ou d’une autre, on en a administré à Teasdale avant qu’il prenne la route, ou plus vraisemblablement s’il en a ingéré à son insu, il est tout à fait plausible qu’il ait eu son accident de la même manière, en raison de ce qui présentait tous les symptômes d’une crise cardiaque.


      Il marqua une pause, la mine réfléchie.


      — S’il a été vu par des témoins, reprit-il, ou si une caméra de sécurité routière a filmé l’accident, je suis prêt à parier qu’ils attesteront que Teasdale avait les mains crispées sur sa poitrine.


      Ce qui signifierait qu’ils étaient bel et bien en présence d’un meurtre, comprit Noelle.


      — Par conséquent, ce qu’il nous faut, c’est une analyse toxicologique complète.


      Duncan hocha la tête.


      — Mais ça prendra du temps. Même si je roule des mécaniques…


      Noelle en était consciente. Les résultats d’une analyse toxicologique n’allaient pas se matérialiser tout à coup par un coup de baguette magique. Ne supportant pas l’idée de devoir attendre sans rien faire que ces fichus rapports leur arrivent entre les mains, elle préféra changer de sujet.


      — Je crois qu’il nous faut un autre corps.


      Duncan écarquilla les yeux.


      — Quoi ?


      Il déglutit visiblement.


      — Tu veux dire, une nouvelle personne âgée morte dans des circonstances suspectes ?


      Noelle secoua la tête.


      — Pas un nouveau corps ! Un que nous avons déjà. Il faut exhumer l’une des personnes dont le nom fait l’objet d’un des articles nécrologiques que nous avons relevés.


      — Ce n’est pas si facile, fit remarquer Duncan. Ce n’est pas comme de creuser un trou à la plage avec une pelle et un seau. Il faut une décision judiciaire, ou l’autorisation du plus proche membre de la famille. Ce n’est pas une mince affaire.


      Noelle réprima un soupir. Il lui coûtait de le reconnaître, mais la formation de flic qu’elle avait reçue présentait de sérieuses lacunes en la matière.


      — Comment pouvons-nous obtenir une décision judiciaire ? demanda-t-elle.


      A son grand soulagement, Duncan n’en profita pas pour la taquiner sur son ignorance, alors qu’il pouvait le faire compte tenu de son expérience. Finalement, Duncan Cavanaugh se révélait un type bien.


      — Il faut présenter une raison solide, répondit-il. Et une simple intuition n’entre pas dans cette catégorie, si c’est à cela que tu penses.


      — Non, je ne pensais pas à cela. En revanche, si j’ai bonne mémoire, au mariage de ton frère j’ai entendu quelqu’un appeler l’un des convives Juge. S’il s’agit d’un ami de ta famille…


      — En fait, il y a deux juges dans ma famille, l’interrompit Duncan.


      — Mais c’est génial ! s’exclama Noelle.


      — Pas tant que ça, répliqua-t-il. Si tu crois que ça nous donne un passe-droit ou je ne sais quoi d’autre, tu fais erreur. En réalité, ça ne fait que compliquer les choses. Il faut toujours présenter une raison solide, même avec l’appui d’un des nôtres. Peut-être plus solide encore, pour que les actions et les résultats ne soulèvent aucune suspicion.


      Noelle ne put masquer sa déception.


      — Tu sais, reprit Duncan, la tâche nous serait peut-être simplifiée si nous prenions l’un des deux amis de ta grand-mère.


      — Tu veux dire Sally et Henry ?


      Il eut beau acquiescer, elle avait des doutes sur la sagesse de sa suggestion.


      — Pourquoi ce serait plus simple ? Lucy ne faisait pas partie de leur famille.


      — Mais elle était une très proche amie, pas vrai ?


      — Oui, reconnut Noelle. Je crois même qu’elle était la seule amie de Henry, si l’on en juge par le nombre de personnes présentes à ses funérailles.


      — C’est elle qui a payé, n’est-ce pas ?


      — D’un point de vue technique, oui.


      — Que veux-tu dire ?


      — D’après ce que j’ai compris, Henry avait mis de l’argent de côté pour couvrir les frais de ses obsèques, expliqua Noelle. Et il a donné à Lucy l’accès au compte bancaire.


      — Donc, d’un point de vue technique, Lucy était l’exécutrice testamentaire de son ami, n’est-ce pas ?


      Noelle dévisagea son coéquipier tandis qu’une lampe s’allumait dans sa tête. Pourquoi n’y avait-elle pas pensé elle-même ? Peut-être était-elle plus fatiguée qu’elle ne le croyait.


      — Tout à fait, répondit-elle.


      — Très bien. Dès la première heure demain matin, nous effectuerons les démarches nécessaires pour que l’opération d’exhumation soit engagée.


      Sur ce, il éteignit son ordinateur.


      — Pourquoi pas maintenant ? dit Noelle.


      — Parce que, répondit-il d’un ton patient, les autorités compétentes pour signer les papiers aiment dormir la nuit pour entretenir leur teint de jeune fille. Ce que je suggère que nous fassions, nous aussi.


      Repoussant le tiroir de son bureau, il s’arrêta pour la regarder.


      — Bien que, de mon point de vue, tu n’as guère besoin d’aide en la matière.


      Eteignant à son tour son ordinateur, elle mit plusieurs secondes à saisir le sens de ces mots.


      — Est-ce un compliment ?


      Il s’esclaffa.


      — Si tu me poses la question, c’est que soit je me suis mal exprimé, soit tu es encore plus fatiguée que nous le pensions tous les deux.


      — Ça ne marcherait pas, tu sais, dit Noelle en vérifiant qu’elle n’avait rien oublié sur son bureau.


      Satisfaite, elle repoussa son siège dessous. Mais Duncan s’était immobilisé.


      — Qu’est-ce qui ne marcherait pas ?


      Pivotant sur ses talons, Noelle se dirigea vers la sortie.


      — Une liaison entre nous, répondit-elle.


      Au passage, elle salua de la tête l’un des derniers inspecteurs encore présents dans la salle.


      — Ça ne marcherait pas.


      Duncan la rattrapa en deux enjambées.


      — Pourquoi dis-tu ça ?


      La tête haute, l’œil fixé droit devant elle, elle fronça les sourcils tout en se dirigeant vers les ascenseurs.


      — Parce que je suis la Reine noire, tu as oublié ?


      — Euh, tu veux dire Veuve noire, je suppose.


      Il ne put s’empêcher de rire à cette erreur.


      — Tu ne rends jamais les armes, hein ?


      — Possible, répondit-elle.


      Elle tapa avec force sur le bouton d’appel de l’ascenseur.


      — Mais ça ne signifie pas que je me trompe. A moins, bien sûr, lança-t-elle avec nonchalance, que tu n’aies envie de mourir.


      — Envie de mourir, non, confia-t-il avec un sourire mi-figue, mi-raisin. Mais j’aime vivre dangereusement.


      Les portes s’ouvrirent, et Noelle le précéda dans la cabine. Etant donné l’heure, le changement d’équipe avait déjà eu lieu, et ils étaient seuls dans l’étroit espace.


      — Travailler aux Mœurs avec une option homicides n’est pas assez dangereux pour toi ?


      Tendant la main sous son nez vers les boutons d’étage, il pressa celui portant le chiffre 0, et dans l’opération son bras effleura le sien.


      — Je suis toujours ouvert aux nouvelles expériences, répondit-il.


      Une fois au rez-de-chaussée, il la laissa sortir la première.


      — Dis-moi, suggéra-t-il en sortant à son tour, ça te dirait d’aller prendre une bière chez Malone’s ?


      Elle n’avait mis que deux fois les pieds dans cet établissement considéré comme un bar à flics : la première alors qu’elle était encore agent en uniforme, et la seconde pour fêter sa promotion au rang d’inspecteur. Mais en règle générale, après une journée de travail, tout ce qu’elle voulait c’était retrouver le confort de sa maison et sa famille. Ses collègues, elle le savait, faisaient toujours un saut chez Malone’s après le service, histoire de décompresser avant de rentrer chez eux.


      — Aurais-tu dans l’idée de me soûler ?


      Il éclata de rire.


      — Te soûler avec une bière ?


      — D’accord. Combien faudrait-il de bières pour cela, à ton avis ?


      Elle s’engagea dans le couloir qui menait à la porte de derrière du poste de police.


      Duncan réfléchit quelques instants.


      — Au moins quatre bières, si ta tolérance est faible.


      — Disons qu’elle l’est, précisa Noelle. Que se passe-t-il après ?


      Il poussa la porte et lui tint le battant ouvert.


      — Après je ne peux pas te laisser conduire. Je serai donc obligé de te ramener à la maison.


      Sortant du bâtiment, elle se tourna vers lui.


      — La maison de qui ?


      L’espace d’une seconde, Duncan parut déstabilisé.


      — Celle que tu voudras, répondit-il finalement.


      Noelle ne fit aucun commentaire. Pour la simple raison qu’en cet instant elle n’avait pas confiance en elle-même.


      — Et si c’est le contraire qui se passe ?


      — Tu veux dire, que toi tu me soûles ?


      Noelle hocha la tête.


      — C’est simple, dit-il. Je compterais sur toi pour me ramener à la maison.


      Elle s’arrêta avant de se diriger vers sa voiture, qui l’attendait sur le parking.


      — Même question. Quelle maison ?


      Un lent sourire étira les lèvres sensuelles de Duncan.


      — Même réponse. Celle que tu voudras.


      Elle inspira, prit sa décision et se jeta à l’eau.


      — D’accord.


      De nouveau, il eut l’air perdu.


      — Euh… D’accord à quoi ?


      Noelle se passa la langue sur les lèvres.


      — D’accord, allons chez Malone’s prendre cette bière. Nous verrons bien ce qui se passera après.


      Duncan en resta coi plusieurs secondes avant de se mettre en route.


       *  *  *


      Tout en suivant son coéquipier, Noelle jeta un lent regard circulaire dans la salle, jaugeant l’atmosphère de chez Malone’s. Il y avait beaucoup plus de monde que les deux autres fois où elle était venue.


      Le bruit ambiant l’enveloppait mais, plutôt que de la déranger ou de la stresser, il lui procura une sensation de chaleur et de bien-être.


      Tandis qu’ils se frayaient un chemin vers le comptoir, elle fut obligée de se pencher vers l’oreille de Duncan pour se faire entendre.


      — Si j’étais une civile, dit-elle, je me sentirais très en sécurité ici. L’endroit est une concentration de représentants des forces de l’ordre. La dernière fois que j’en ai vu autant, c’était au mariage de ton frère.


      Tout en jouant des coudes pour accéder au bar et effectuer leur commande, Duncan regarda autour de lui.


      — En fait, estima-t-il, je crois qu’ils étaient plus nombreux, mais je peux toujours me tromper.


      Une fois devant le comptoir, il lui désigna le barman.


      — Que prends-tu, une bière ?


      A dire vrai, elle n’avait jamais beaucoup aimé l’amertume de cette boisson.


      Elle secoua la tête.


      — Non. Une eau gazeuse.


      Duncan haussa un sourcil, l’œil amusé.


      — Dois-je comprendre que tu as changé d’avis concernant ce qui se passera après ?


      — Je veux juste te sauver d’une catastrophe, répliqua-t-elle avec détachement. J’ai décidé que je t’appréciais comme coéquipier, et je n’ai aucune envie que la mort s’invite dans le tableau.


      Il la considéra un long moment, avant de répondre :


      — Je croyais qu’elle l’avait déjà fait.


      Le barman se présenta devant eux. Duncan lui passa commande.


      — Un whisky on the rocks, et une eau gazeuse pour la dame.


      — Je ne te parle pas de celle de quelqu’un d’autre, précisa Noelle, tandis que le barman, un costaud moustachu, s’éloignait pour prendre une bouteille de scotch. Je te parle de la tienne.


      Le barman revint, plaça des glaçons dans un verre et versa dessus une dose de liquide ambré.


      — Tu crois vraiment à ces trucs-là ? demanda Duncan.


      — La question n’est pas de savoir si j’y crois ou pas. C’est arrivé, c’est tout.


      Elle hocha la tête à l’intention du barman, qui posait devant elle un verre et vidait dedans le contenu d’une cannette d’eau gazeuse.


      — J’ai enterré deux fiancés, déclara Noelle, solennelle.


      Duncan marqua une pause pour prendre une gorgée de son verre, puis l’étudia, l’air songeur.


      — Donc, tant que nous ne nous fiançons pas, il n’y a aucun risque.


      Comme le brouhaha s’était amplifié, il dut lui répéter sa phrase à l’oreille pour qu’elle puisse l’entendre.


      Un chaud frisson, conséquence de la caresse de son souffle sur sa joue, provoqua en elle une réaction des plus malvenues, aiguillonnant une zone intime avec une intensité qui la laissa muette.


      Fermant un instant les yeux, elle tenta de refouler cette sensation et s’ordonna de se ressaisir, les deux sans grand succès.


      — Exact, parvint-elle à répondre. Pas de fiançailles.


      Elle eut le plus grand mal à articuler, tant sa bouche était devenue sèche et les mots lui collaient à la langue.


      Son verre à la main, Duncan lui sourit par-dessus le rebord.


      — Ainsi, le problème est résolu.


      — Non, déclara-t-elle d’une voix ferme, ou qu’elle crut ferme. Il n’en est qu’au début.


      *  *  *


      Ils restèrent chez Malone’s presque une demi-heure, à discuter avec d’autres membres de la police d’Aurora, à échanger des plaisanteries, à se comporter comme si leur boulot de flic avait obligeamment décidé de les attendre dans la rue lorsqu’ils étaient entrés dans l’établissement.


      Mais la soirée s’avançait, et Duncan proposa à Noelle de mettre le cap sur la sortie de l’établissement.


      Dehors, un air froid et venteux les accueillit, que le contraste avec la chaleur de l’intérieur du bar rendait plus âpre encore.


      — Il semble que tu n’aies pas besoin que je te ramène, déclara Duncan.


      Noelle n’avait pas bu une goutte d’alcool.


      — Et toi ? rétorqua-t-elle.


      — Si après un seul verre je suis incapable de prendre le volant, alors c’est que j’ai un gros problème, répondit-il en riant.


      Elle secoua lentement la tête.


      — Non, je veux dire pourquoi tu ne m’accompagnerais pas chez moi.


      Duncan la dévisagea un long moment. Avait-elle conscience de ce qu’elle lui demandait ? Ou avait-il mal compris ?


      — OK, dit-il finalement.


      — Nous pourrons évoquer avec Lucy l’exhumation du corps de Henry et lui demander son accord, précisa Noelle.


      Duncan se morigéna pour avoir laissé son imagination partir en roue libre et le rendre idiot. Qu’aurait pu avoir Noelle en tête, hormis cela ? Cette femme était aussi prude que la journée avait été longue.


      — Oh. Tu veux que je parle à ta grand-mère.


      S’arrêtant devant sa voiture, Noelle pivota pour lui faire face et dit une chose qui expédia tout le reste dans la stratosphère :


      — Et, lorsqu’elle sera rentrée chez elle, on pourra discuter si tu le souhaites.


      Leurs regards se rivèrent l’un à l’autre, tandis qu’il tentait de se ressaisir. Ils ne pouvaient pas être sur la même longueur d’onde, c’était impossible.


      Comment croire qu’il y avait derrière ces mots autre chose qu’une déclaration innocente ?


      Mais les yeux verts de Noelle étaient si troublants…


      Duncan poussa un lent soupir et prit l’air de celui qui est en total contrôle de ses émotions.


      — Ce n’est pas une mauvaise idée, reprit-il. Je vais t’accompagner chez toi… Pour parler à Lucy.


      Le sourire de Noelle n’était pas seulement énigmatique, il était envoûtant. Jamais Duncan n’avait été aussi déstabilisé.


      *  *  *


      Noelle était assise dans son salon, Duncan à ses côtés. Lucy leur faisait face, tandis que Melinda dormait dans sa chambre, à l’étage. Noelle et Duncan avaient soumis leur idée à la vieille dame et attendaient sa réponse.


      — Je peux faire cela ? Je peux demander une autopsie après les faits ? demanda Lucy, visiblement troublée par cette perspective.


      — Oui, répondit Duncan.


      — Mais je ne suis pas un membre de sa famille.


      — Aucune importance, assura-t-il. Vous êtes son exécutrice testamentaire.


      — Pour quels biens ? demanda-t-elle d’un ton ironique. Henry a laissé sept mille dollars sur un compte d’épargne pour ses obsèques. Quant à la grosse galette, celle de l’assurance-vie, j’ai découvert qu’elle allait à une fondation caritative qu’on l’avait persuadé d’inscrire comme bénéficiaire sur le contrat.


      Elle haussa les épaules, puis regarda sa petite-fille.


      — Est-ce que cette fondation a une existence légale ?


      — Nous allons vérifier, répondit Noelle.


      Lucy renifla.


      — Eh bien, mon petit doigt me dit que cette bimbo stupide, à la résidence des Jours Heureux, s’est débrouillée pour mettre la main sur l’argent de ce capital-décès. Très bien, je ferai tout ce que vous souhaitez que je fasse.


      Elle embrassa Noelle sur le front.


      — A demain dans la matinée, dit-elle, avant de se tourner vers son coéquipier. Serez-vous encore là, Duncan ?


      — Lucy ! s’écria Noelle, interloquée par la question et ce qu’elle supposait.


      — Je me demandais, c’est tout, répondit Lucy d’un ton innocent.


      Son regard glissa sur le couple qu’ils formaient.


      — Nous sommes entre adultes, n’est-ce pas ? Il n’y a pas de raisons d’être embarrassés.


      — Moi j’en vois une, répliqua Noelle en la clouant du regard.


      Lucy soupira avec exagération.


      — Bon, je la laisse à vos bons soins, dit-elle en tapotant le bras de Duncan. Et tenez-moi informée pour Henry, lança-t-elle en sortant de la maison.


      Passablement nerveuse, des fourmis dans les mains, Noelle se rendit dans la cuisine et ouvrit le réfrigérateur.


      — Tu veux manger quelque chose ?


      Duncan la rejoignit dans la petite pièce.


      — Je ne voudrais pas te fatiguer.


      Elle tourna la tête et l’interrogea du regard.


      — Tu n’as pas faim ?


      — Je me suis gavé de cacahuètes chez Malone’s.


      Il y avait tant d’animation dans l’établissement qu’elle ne s’en était même pas rendu compte.


      — De quoi dînes-tu d’habitude ? s’enquit-elle, inspectant de nouveau le contenu du frigo.


      Il n’y avait là rien qui soit à même de composer un repas acceptable.


      Duncan haussa les épaules.


      — De tout ce que l’on trouve dans un fast-food.


      — Tu ne cuisines pas ?


      — Ça dépend, répondit-il avec un sourire. Presser le bouton d’un micro-ondes, ça compte ?


      — Pas vraiment. J’ai l’impression que les talents d’Andrew n’ont pas déteint sur toi, persifla-t-elle.


      Il contourna la petite table de bois et s’approcha d’elle.


      — Tu sais, il y a seulement un an, je ne savais même pas qu’il existait un Andrew, et encore moins que c’était mon oncle. Et je ne l’aurais sans doute jamais su si Brennan n’avait pas effectué cette mission pour les Stups.


      De quoi parlait-il ? Avec la meilleure volonté du monde, Noelle ne voyait pas le lien entre les deux.


      — Vas-tu laisser cette phrase flotter dans le vide, comme ça, sans explication ?


      — Pourquoi ? fit-il, une lueur espiègle dans les yeux. Ça te rendrait folle ?


      — Oh oui ! s’exclama-t-elle.


      Il la dévisagea d’un air étrange.


      — Alors, je dirais que nous serions quittes.


      Noelle déglutit. Soudain, la cuisine semblait beaucoup plus petite, et l’air bien plus chaud…


      — Quittes ? Pourquoi donc ?


      — Parce que la question que je me pose à ton sujet me rend fou depuis six mois, déclara-t-il avec calme.


      — Nous ne sommes coéquipiers que depuis six mois.


      — Précisément.


      — Et quelle est précisément cette question que depuis six mois tu te poses à mon sujet ? demanda-t-elle avec peine.
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       Au lieu de répondre tout de suite à la question de Noelle, Duncan plongea les doigts dans ses cheveux, glissa son autre main sur sa nuque… et l’attira vers lui.


      Il couvrit sa bouche de la sienne, figeant non seulement sa respiration, mais également le temps et l’espace autour d’eux.


      — Cela, répondit-il, la voix grave, en s’écartant. C’était cette question-là que je me posais. Comment est-ce de t’embrasser ?


      — Et quel est ton verdict ? chuchota Noelle.


      — Il n’est pas encore arrêté, murmura Duncan.


      Son cœur battait à grands coups dans sa cage thoracique, mais il tâcha de l’ignorer.


      — J’ai besoin de plus de données.


      — Elles sont à ta totale disposition, susurra Noelle.


      Elle ajusta sa position contre lui.


      Son corps souple collé au sien, elle lança les bras autour de son cou et jeta la tête en arrière.


      Il l’embrassa. Il l’embrassa comme s’il ne venait pas de le faire quelques secondes plus tôt. Il l’embrassa comme s’il s’agissait d’une expérience totalement nouvelle pour lui, et qu’il découvre à travers elle ce qui faisait que la vie valait vraiment d’être vécue.


      La tenant serrée contre lui comme si elle était le filin de survie de son existence, il s’abîma dans un baiser long et voluptueux, jusqu’à ce qu’ils se retrouvent tous les deux pareillement à court de souffle.


      Lorsqu’il ôta enfin ses lèvres des siennes et que les battements insensés de son cœur ne ressemblèrent plus à un grondement de tonnerre assourdissant, Noelle leva les yeux vers lui.


      — Alors ? murmura-t-elle d’une voix un peu voilée. Quelle est ta conclusion maintenant ?


      Il fallut à Duncan plusieurs secondes pour retrouver sa langue et son mode d’emploi.


      — Que je n’aurais pas dû attendre six mois.


      A peine eut-il prononcé ces mots qu’il reprit possession de sa bouche.


      Le sauvage tourbillon des sens s’empara de nouveau de Noelle, lui donnant presque le vertige, faisant resurgir dans tout son être des sensations qu’après la mort de Christopher, et la ruine dans laquelle son cœur avait été plongé, elle avait consacré toutes ses forces à enfouir.


      Enterrées ou pas, elles étaient de retour, à pleine puissance. Malgré le passé, elle demeurait par essence une femme, avec les désirs et les besoins inhérents à son sexe.


      Des désirs et des besoins qui demandaient à être comblés.


      Embrasser Duncan lui faisait perdre la raison. Combien de temps pourrait-elle encore rester maîtresse d’elle-même ?


      Pour la deuxième fois, Duncan rompit leur baiser.


      — Si tu veux que j’arrête, dis-le-moi.


      Elle le considéra, ébahie.


      — Simplement, comme ça ?


      — Non, lâcha-t-il. Je vais sans doute imploser. Mais tels que nous sommes partis, si tu ne veux pas que…


      — Oh ! Seigneur, je le veux, assura-t-elle, l’empêchant de terminer sa phrase.


      L’agrippant par le devant de sa chemise, elle le retint contre elle. Puis elle inspira à fond tandis qu’un fragment de sa santé mentale retrouvait le chemin de son cerveau.


      — Mais pas là.


      Elle lui prit le visage entre les mains.


      — En haut, dans ma chambre. Je ne voudrais pas que Melinda nous découvre ici.


      — D’accord, convint-il. Je te suis.


      Elle lui prit la main comme s’ils étaient deux adolescents, le précéda dans l’escalier et l’emmena jusqu’à sa chambre.


      Dès l’instant où la porte fut refermée derrière elle, elle pivota pour lui faire face.


      — Je crois que je m’étais interrompu ici, dit Duncan en s’emparant de nouveau, avec avidité, de sa bouche.


      Noelle se hissa sur la pointe des pieds et s’abandonna au foyer ardent qu’il avait créé pour elle, entre ses bras. Il lui sembla aussitôt être enveloppée par les flammes. Celles-ci lui léchaient le corps, la portant à une température incroyablement élevée, tandis que le désir crépitait en elle.


      Elle se plaqua contre Duncan, cherchant sa chaleur, impatiente de trouver sa gratification.


      Même dans ses rêves les plus fous, jamais Duncan ne l’aurait cru : un animal sauvage vivait sous les dehors très collet monté de sa coéquipière. Elle répondait à son baiser avec autant de fièvre que celle qui vibrait en lui. Ils étaient quasiment sur un pied d’égalité s’agissant du jeu hautement explosif de la taquinerie et du rapport de force érotique.


      Les vêtements volaient dans la pièce tandis que le désir de se jeter l’un sur l’autre les envahissait corps et âme.


      C’était un jeu, un jeu auquel il avait déjà joué un nombre incalculable de fois, se répéta Duncan en son for intérieur.


      Sauf que, quelque part entre l’absorption de la chaleur suave de sa peau et la découverte des joies et merveilles qu’offrait la rencontre de leurs corps nus, c’était de moins en moins un jeu, et de plus en plus autre chose.


      Autre chose d’un niveau infiniment plus élevé.


      Quant à le définir par des mots, il était bien en peine de le faire.


      Tout ce qu’il savait, c’était que le souvenir des autres femmes, toutes celles qui étaient passées avant Noelle entre ses bras, s’estompait en un brouillard grisâtre. Et peu à peu, alors que le soir laissait place à la nuit, ce souvenir disparut totalement de son esprit.


      Plus incroyable encore, il n’y eut nul point de satiété, rien qui le laisse pantelant et assez fatigué pour finir en un sommeil repu.


      Cette fois-ci, l’animal sauvage à multiples facettes avec qui il se trouvait avait suscité une telle faim en lui que son appétit d’elle était inextinguible.


      Il voulait que le moment ne s’arrête jamais.


      Ce qu’il voulait par-dessus tout, c’était porter Noelle jusqu’à ces sommets qu’il semblait à même de créer pour elle, provoquer une floraison d’orgasmes successifs, la posséder encore et encore, et, ce faisant, l’amener à un plaisir au-delà de toute limite.


      Il avait le sentiment d’être un titan bienveillant, puissant et humble à la fois.


      A la façon dont elle plantait ses ongles dans sa chair, luttait pour étouffer ses cris et ses râles de jouissance, il pouvait suivre ses orgasmes avec bonheur.


      Elle le rendait fragile, lui faisait découvrir, avec une humilité éblouie, que les choses pouvaient être ainsi entre un homme et une femme.


      En cette unique expérience, alors que le moment final, son propre orgasme, menaçait d’exploser sans lui demander son accord, il comprit tout à coup ce qui s’était passé dans la tête de son frère Brennan, quand ce dernier s’était engagé envers cette femme qu’il avait fini par épouser, tournant le dos au terrain de jeu qui avait toujours été le sien, celui où il aurait été le bienvenu pour de nombreuses années encore.


      Baigner dans la multiplicité, ce n’est rien par rapport à devenir une partie de celle que l’on aime.


      Cette pensée, surgie de nulle part, l’interloqua.


      Enveloppant Noelle de ses bras, il la fit passer sous lui et ajusta sa position entre ses jambes.


      Le cœur battant, il s’empara avec volupté de sa bouche et la pénétra, se fondant en elle, ne faisant qu’un avec elle dans tous les sens imaginables du terme.


      Une sensation de bien-être suprême l’envahit, qu’il s’efforça de bloquer momentanément.


      L’accélération de son souffle le rendait fou.


      Elle commença à bouger, l’invita à se joindre à son rythme, à caler ses mouvements sur les siens, et ils s’accrochèrent l’un à l’autre comme si leur vie en dépendait, arrêtant le temps, s’inscrivant dans l’éternité.


      Noelle l’aurait juré : une poussière d’étoiles lui tomba dessus lorsque le magnifique moment d’extase s’empara d’eux, les enveloppant tous les deux de sa grâce.


      Puis, trop vite, beaucoup trop vite, ce fut terminé et la Terre s’éleva à leur rencontre.


      — Et maintenant ? demanda-t-elle, toujours accrochée à Duncan, cherchant à retenir quelques atomes de ce bonheur qu’elle venait de vivre.


      Mais il lui glissa entre les doigts.


      Elle laissa échapper un long soupir, puis elle prit une nouvelle inspiration, tout aussi longue. Il fallut un moment pour que la pulsation de son corps retrouve un niveau à peu près normal.


      Mais elle s’apaisa.


      Finalement.


      Noelle se tourna alors vers Duncan.


      — Et maintenant ? répéta-t-elle.


      — Je devrais applaudir, répondit-il avec l’expression la plus grave qu’elle lui ait jamais connue. Parce que c’est ce que l’on fait quand notre esprit connaît une explosion atomique.


      Elle éclata de rire.


      — Idiot !


      — Ou bien je peux rester allongé ici et te laisser m’insulter autant que le cœur t’en dit. Je suis capable d’une grande souplesse.


      Bon Dieu, c’était un euphémisme, songea-t-elle.


      — Mon cœur n’a aucune envie de t’insulter, murmura-t-elle.


      Il la cala davantage contre lui.


      — C’est bon à savoir.


      Autant voir la réalité en face et régler une fois pour toutes cette question, se dit-elle. Sinon elle allait prendre de plus en plus d’importance et devenir tôt ou tard un problème inextricable. Mieux valait le faire sans attendre.


      — Nous venons de franchir une ligne rouge, Duncan.


      — Ah bon ? feignit-il de s’étonner. J’ai vu une pluie d’étoiles, mais pas de ligne rouge.


      Elle le gratifia d’un coup de poing à l’épaule.


      — Tu sais ce que je veux dire.


      — O’Banyon, en cet instant, je ne sais même pas ce que moi je veux dire.


      Se redressant sur un coude, il baissa les yeux sur elle et l’étudia un moment avec intensité.


      — Tu as changé toutes les règles, en ce qui me concerne.


      Etait-il encore en train de plaisanter ? Elle n’aurait su le dire.


      — Changé toutes les règles ? Je ne comprends pas.


      — Je veux te refaire l’amour, déclara-t-il avec un gros soupir de reddition.


      Ne venaient-ils pas de le faire pendant une heure ?


      — Maintenant ? s’exclama-t-elle.


      — Maintenant.


      Un éclat ludique brillait dans ses yeux, mais son ton était des plus sérieux.


      — Maintenant, la semaine prochaine, le mois prochain, à Noël, à Pâques, à…


      Elle le fit taire de deux doigts sur la bouche.


      — Je suis confuse.


      — Confuse ?


      Il éclata de rire et secoua la tête.


      — Belle dame, si tu voyais la pagaille qui règne dans mon cerveau en cet instant !


      Se laissant retomber sur le lit, il se tourna vers elle.


      — En parlant de cet instant…


      Son érection renaissait, sentit Noelle. Une nouvelle vague d’excitation crût alors dans son ventre à une vitesse presque angoissante.


      — Oui ?


      — Eh bien, ce serait dommage de ne pas profiter de toute cette nudité, tu ne trouves pas ?


      Une lueur égrillarde dansait dans ses yeux.


      — Ce serait du gâchis.


      Ce que ressentait Noelle au fond d’elle l’inquiéta.


      Elle savait exactement ce qui était en train de se passer, ce qu’elle avait juré de ne jamais laisser se reproduire, et cela l’effrayait. Au plus haut point. Mais il était simplement impossible de se lever et de tout laisser en plan.


      De le laisser en plan.


      — Que proposes-tu, dans ce cas ?


      — Donne-moi un peu de temps pour y penser, répondit Duncan en commençant à glisser les doigts sur ses seins. Ça va me venir.


      Et voilà que l’envie de faire l’amour la reprenait, plus tenaillante que jamais, une faim d’une férocité qu’elle ne pouvait atténuer, quoi qu’elle fasse.


      — Combien de temps ?


      — Pas beaucoup, promit-il.


      Sa bouche s’étira en un sourire entendu, tandis qu’elle s’abandonnait à ses caresses.


      — J’ai l’esprit rapide.


      Elle s’apprêtait à lui offrir une réplique de son cru, mais il fondit de nouveau sur sa bouche, et leur envolée sauvage sur les montagnes russes repartit de plus belle.


      Noelle n’en revenait pas : son désir avait réapparu à pleine force, nullement diminué ou émoussé par les étreintes auxquelles ils s’étaient livrés quelques minutes plus tôt.


      La passion charnelle, l’avidité, l’exacerbation des sens, tout cela avait resurgi sans pitié, la conduisant vers les cimes enivrantes et terrifiantes à la fois de la volupté.


      En même temps qu’une certaine nervosité commençait à la gagner, Noelle refit l’amour avec Duncan, mais, lorsque le lendemain arriverait, tout cela lui paraîtrait à coup sûr comme un rêve impossible, voué à ne jamais se répéter.


      Un rêve, se dit-elle, qu’il lui faudrait garder à jamais dans un recoin de son cœur.


      *  *  *


      Le bourdonnement persistant se fraya un chemin entre les multiples couches de son subconscient, s’insinuant de plus en plus fort, de plus en plus dérangeant, jusqu’à ce qu’il percute enfin son cerveau.


      Et devienne identifiable. Un téléphone portable, comprit Duncan.


      Etait-ce le sien, enfoui dans le désordre des vêtements jetés à la hâte sur le sol de la chambre ? Vibrant pour capter son attention ?


      Cette idée soudaine le fit se redresser d’un bond dans le lit, au moment précis où Noelle quittait celui-ci pour mettre la main sur son propre appareil.


      — En voilà un réveil en fanfare, marmonna-t-il.


      Noelle poussa un lourd soupir et se tourna vers lui. Elle l’observait d’un air étrange.


      Avait-elle des regrets ?


      — Qu’est-ce qui ne va pas ? s’enquit-il.


      Seigneur, elle était magnifique, ne put-il s’empêcher de penser en même temps. Plus tôt, la perception qu’il avait d’elle était cristallisée par son désir. Mais, là, ce n’était pas le cas, et elle était toujours la femme belle à se damner qu’elle était quand ils avaient commencé à faire l’amour.


      — Tu es nu, dit-elle.


      — Je ne pense pas qu’il soit nécessaire d’être habillé pour chercher un portable, répliqua-t-il. Le tien sonne aussi, on dirait. Ton portable, précisa-t-il au cas où elle aurait perdu le fil de leur échange.


      Elle tenait le drap contre sa poitrine, en un geste de pudeur tout à fait piquant.


      Piquant ?


      Qu’est-ce qui clochait chez lui ? s’interrogea-t-il.


      Et pourquoi, après des ébats exténuants, réagissait-il de la sorte à sa façon de le regarder ?


      — Tu… ne trouves pas ton téléphone ? demanda-t-elle d’une voix timide.


      Elle semblait ne plus savoir où regarder face à sa nudité.


      — Il doit être ici quelque part, dit-il en souriant.


      Il se força à replonger dans la fouille de leurs vêtements dispersés. Il souleva un pantalon par-ci, une chemise par-là, au lieu d’ignorer purement et simplement la sonnerie et de la rejoindre dans le lit.


      — Ah, je l’ai trouvé, annonça-t-il.


      Il sortit le portable de dessous un tas, juste sous l’une des fenêtres de la pièce. Pressant la touche communication, il le porta à son oreille.


      — Cavanaugh.


      Tandis qu’il parlait au téléphone, Noelle l’observa. Il avait la mine grave. Que pouvait-on lui dire à l’autre bout de la ligne ? Etait-ce une petite amie qui l’appelait à cette heure-ci ?


      Et pourquoi une telle idée ?


      Cet homme appartenait à une véritable tribu. Peut-être que l’un de ses frères ou l’une de ses cousines voulait lui parler pour des raisons d’ordre familial. Ne serait-ce pas plus vraisemblable que de l’imaginer traqué au milieu de la nuit par une maîtresse ?


      Ressaisis-toi, Noelle, s’ordonna-t-elle. C’est ton coéquipier, pas ton petit ami.


      Ce qui ne l’aida guère.


      — Tout de suite, lança soudain Duncan.


      Puis il raccrocha.


      — Tu dois partir, devina-t-elle.


      — Nous devons partir, rectifia-t-il d’un air désolé. Sauf si tu préfères que je m’en occupe seul.


      Tout en parlant, il rassemblait ses vêtements, les séparant des siens.


      D’un geste distrait, Noelle lâcha son drap et se pencha en avant.


      — Que tu t’occupes de quoi, seul ?


      Il reporta les yeux sur elle et parut un instant troublé. Parce qu’elle était nue ? se demanda Noelle.


      — Euh, un sans-abri a été renversé par un automobiliste qui a pris la fuite.


      Elle attendit la suite, mais il s’était tu.


      — En quoi cela nous concerne ?


      — J’ai demandé à Bridget, c’est une de mes cousines, de faire passer aux Homicides le message que nous aimerions qu’ils s’intéressent à certains détails dans les dossiers de meurtres qui leur parviennent.


      — Quel genre de détails ?


      — Il s’avère que ce SDF… Il est mort, précisa-t-il… avait une police d’assurance-vie dans la poche de son pardessus. Le contrat était libellé à son nom.


      En un éclair, Noelle fut hors du lit. Elle ramassa son portable et ne pensa à s’asseoir que lorsqu’elle eut pressé la touche d’un numéro préenregistré.


      Vêtu de son seul jean, Duncan s’approcha de son côté du lit.


      — Qui appelles-tu ?


      — Lucy, répondit-elle tandis que la sonnerie se déclenchait à l’autre bout de la ligne. Elle va devoir rester avec Melinda.


      — Tu ne devrais pas t’habiller avant de téléphoner ?


      Elle fit non de la tête.


      — Je peux être habillée en cinq minutes, assura-t-elle.


      Duncan en eut l’air surpris.


      — Cinq minutes ? Je voudrais voir ça, lança-t-il en ramassant sa propre chemise.


      Ça sonnait comme un défi.


      — Six, si tu regardes, répliqua Noelle.


      Duncan lui répondit par un large sourire.


      — Fais ça en dix, et je partage mon pop-corn avec toi.


      Noelle leva un sourcil réprobateur.


      — Tu n’as pas de pop-corn.


      Il haussa les épaules.


      — Détail secondaire.


      Elle le poussa d’une bourrade et il tomba en arrière. Au dernier moment, il lui attrapa la main et la fit basculer avec lui sur le lit.


      La séance d’habillage devrait attendre, songea Noelle.
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       Vingt minutes après que Noelle l’eut appelée, Lucy arriva dans la maison. Non seulement elle ne parut pas surprise de voir Duncan, mais elle lui adressa, de même qu’à la situation, son approbation tacite sous la forme d’un bref salut de la tête.


      — Je vois que vous avez décidé de rester, mon cher Duncan.


      Noelle imaginait déjà la discussion qu’elle aurait immanquablement avec sa grand-mère sur le sujet. Elle tenta de nier.


      — Mais non, Cavanaugh est juste venu me chercher, prétendit-elle en descendant l’escalier à la hâte.


      D’une main furtive, elle s’efforça d’ajuster la tenue qu’elle avait rapidement enfilée après que Duncan et elle s’étaient amusés sur le lit.


      — Vraiment ? fit mine de s’étonner Lucy, avant de détailler Duncan de haut en bas. On vous paie mal dans la police, n’est-ce pas ?


      — Pourquoi dites-vous ça ? s’étonna-t-il.


      — Eh bien, votre indemnité d’habillement ne doit pas être très importante, vu que vous portez les mêmes vêtements que lorsque vous l’avez déposée ici tout à l’heure, fit Lucy. Non qu’ils ne vous mettent pas en valeur, ajouta-t-elle aussitôt.


      — Melinda dort, lança Noelle, tentant coûte que coûte de détourner l’attention de sa grand-mère.


      Que celle-ci se mette à ausculter chaque détail était la dernière chose qu’elle souhaitait.


      — Tu peux te coucher dans ma chambre si tu veux.


      Bien entendu, elle avait pris soin de refaire le lit, veillant à faire disparaître tout signe de la présence de Duncan ou de leurs exploits dans les draps.


      — Avez-vous l’intention de revenir avant le matin ? demanda Lucy, posant sur Duncan un regard lourd de sens.


      — Il est toujours difficile de prévoir ce genre de choses, répondit-il, évasif.


      — Pour ma part, je pourrai toujours piquer un somme sur le canapé, assura Noelle.


      Elle s’arrêta pour embrasser sa grand-mère sur la joue.


      — Merci d’être venue à la rescousse.


      — C’est quand tu veux, lui assura Lucy. Et fais attention à toi, lança-t-elle tandis que Noelle quittait la maison en compagnie de Duncan.


      Alors qu’ils descendaient l’allée, celui-ci se pencha à l’oreille de Noelle.


      — Elle ne t’a pas crue, tu sais. Lucy est une femme très maligne. Elle n’a pas avalé ton histoire comme quoi je venais te chercher.


      D’autant que la voiture de Duncan n’avait pas bougé, réalisa Noelle.


      Elle soupira puis, se tenant en retrait, attendit que Duncan déverrouille les portières du véhicule.


      — Je sais.


      — Alors pourquoi lui mentir ?


      Il lui ouvrit sa portière et s’écarta pour la laisser monter. Une première dans leur collaboration, remarqua-t-elle. Apparemment, les dernières heures avaient laissé leur empreinte.


      Elle s’installa sur son siège et batailla avec une ceinture de sécurité récalcitrante.


      — Parce qu’on ne dit pas à sa grand-mère qu’on a fait l’amour avec son collègue de travail, répondit-elle, parvenant enfin à insérer la ceinture dans son logement.


      Duncan lança le moteur.


      — Elle semble très cool, pourtant.


      Jetant un coup d’œil dans le rétroviseur, il quitta le trottoir et s’engagea dans l’étroite rue du lotissement, déserte à cette heure-là.


      — Je ne pense pas que ça l’aurait choquée.


      Noelle pouffa de rire.


      — Lucy n’est jamais choquée. En général, c’est plutôt elle qui choque les autres.


      Duncan lui jeta un regard interrogateur. Noelle haussa les épaules.


      — Dans certains domaines, Lucy a un appétit hors du commun. C’est tout ce que je peux dire sur le sujet.


      A partir de là, l’imagination de Duncan dut s’envoler, car il arbora un large sourire.


      — Pas étonnant que Shamus ait donné l’impression d’être au septième ciel, au mariage de Brennan et Tiana. Lucy a dû le faire frétiller jusqu’aux orteils. Dans la famille, il se murmure qu’il compte l’emmener au théâtre ou au restaurant.


      Cette nouvelle embarrassa Noelle. Certes, elle voulait que sa grand-mère trouve une personne à aimer en dehors d’elle-même et de Melinda, mais Lucy frayant avec un Cavanaugh… Ce n’était peut-être pas une si bonne idée.


      — Ecoute, si tu as de l’affection pour lui, peut-être que tu devrais tenter de le dissuader.


      — Pourquoi ?


      — Parce que Lucy est une femme volage.


      Au grand étonnement de Noelle, Duncan éclata de rire.


      — D’abord, reprit-il, Shamus n’écoutera jamais ce qu’un nouveau membre de sa famille pourrait lui dire, il est bien trop têtu pour cela. Ensuite, ce n’est pas comme s’il cherchait une relation pour le prochain demi-siècle. Il a quand même près de quatre-vingts ans ! Je pense qu’il a gagné le droit de faire sienne la devise vivre et laisser vivre. Si Lucy le rend heureux, pourquoi l’empêcher d’en profiter ?


      Noelle demeura un moment silencieuse. Duncan avait raison, supposa-t-elle. Elle avait toujours tendance à trop s’inquiéter, elle était la première à le reconnaître.


      — C’est un bon conseil, admit-elle.


      Il croisa brièvement son regard.


      — Tout dépend de la personne à qui il s’adresse, répondit-il, sibyllin.


      Y avait-il un message sous-jacent ? se demanda Noelle.


      Non, tu te trompes, Noelle, lui souffla une petite voix intérieure. Ressaisis-toi.


      Ce n’était que son imagination, se raisonna-t-elle. Elle avait baissé sa garde, était redevenue hyper-vulnérable, aux actes et aux suggestions également. En ajoutant à cela son imagination débordante, elle risquait de perdre totalement les pédales. Elle devait faire attention. Certes, ces dernières heures avaient été merveilleuses, mais elle n’aurait pas dû permettre ce qui s’était passé.


      Oui, c’est cela, la railla la même petite voix.


      Elle lutta pour ramener son imagination et ses émotions à l’intérieur de leurs frontières initiales, celles qui existaient encore la veille au matin.


      Mais, en jetant un coup d’œil au profil ciselé et sexy de Duncan, elle fut prise d’angoisse : la bataille était loin d’être gagnée.


      Elle avait besoin de se remettre au travail, de plonger la tête la première dans les détails de leur enquête. C’était le seul moyen de survivre.


      Poussant un soupir, elle se renversa contre son dossier.


      — Alors, qu’avons-nous sur ce SDF ?


      — Il a été victime d’un chauffard qui a pris la fuite, il y a deux jours.


      — Il y a deux jours ?


      Pourquoi ce décalage ? s’étonna Noelle. Soit l’affaire entrait dans le cadre de leurs recherches, soit elle n’y entrait pas. Cela n’aurait-il pas dû être évident tout de suite ?


      — Et on ne nous en parle que maintenant ?


      — Personne n’a eu l’idée de contacter les Mœurs pour un accident de la route, expliqua Duncan. Mais j’avais demandé à Bridget de rester à l’écoute de tout ce qui, de près ou de loin, pouvait se rattacher à notre enquête, et elle s’est souvenue d’avoir entendu quelqu’un parler d’un sans-abri qui avait une police d’assurance-vie dans sa poche. Elle s’est dit que ça pouvait nous intéresser.


      Il tourna sèchement à gauche, franchissant le feu juste avant qu’il ne passe au rouge. Noelle s’appuya des deux mains au tableau de bord pour ne pas s’y cogner. Une question la tracassait : pourquoi la cousine de Duncan l’avait-elle appelé en plein milieu de la nuit pour lui parler de cela ? A moins que Bridget ne soit en équipe nocturne ?


      — D’après Bridget, il y a un autre truc bizarre, reprit Duncan. Pour un sans-abri, il était très propre sur lui. Il ne sentait pas mauvais, ses cheveux étaient lavés et coiffés, et il était bien rasé.


      — Donc, ce n’était peut-être pas un sans-abri, suggéra Noelle. Pourquoi Bridget a-t-elle pensé qu’il en était un ?


      — Tout simplement parce que, lorsqu’il a été trouvé, les agents en uniforme qui ont passé les lieux au peigne fin ont discuté avec un groupe de sans-abri qui squattaient sous l’autopont numéro cinq. Ceux-ci leur ont appris qu’il était l’un des leurs. L’un des types y a fait allusion sous le nom d’Alfie.


      Tout cela commençait à être passablement embrouillé, songea Noelle. Fermant les yeux, elle cala sa nuque sur l’appuie-tête.


      — Que ne me dis-tu pas, Alfie ? murmura-t-elle.


      Duncan lâcha alors un juron.


      — Tu connais ? demanda-t-il, l’air surpris.


      Noelle rouvrit les yeux et redressa la tête.


      — Si je connais quoi ?


      — Alfie, répondit-il. Alfie le dragueur. Un film des années 1960, avec Michael Caine. Tu viens de citer une phrase de la chanson-titre. C’est un classique, mais il a été remastérisé il n’y a pas longtemps.


      — Laisse-moi deviner, tu es un cinéphile averti, c’est ça ?


      Pour une surprise, c’en était une.


      — Oui, mais sans être obsessionnel, précisa-t-il. Cela étant, j’ai vu pas mal de films anciens, en effet.


      Avec un certain amusement, Noelle l’imagina scotché devant des œuvres datant de plus d’un demi-siècle.


      — Hé, quand on est en planque nuit après nuit, il faut bien trouver un moyen pour tuer le temps, n’est-ce pas ?


      Cet aveu le rendit immédiatement un peu plus humain. Mais pas question qu’elle le lui dise. Elle était déjà allée beaucoup trop loin avec lui.


      — Je comprends. Tu n’as pas besoin de te justifier auprès de moi. Alfie le dragueur, hein ?


      Duncan préféra manifestement revenir à leur enquête.


      — Que faisait un SDF avec une police d’assurance-vie dans sa poche ?


      Noelle haussa les épaules d’un mouvement las.


      — Je donne ma langue au chat. Qui sait ? La chance lui a peut-être souri, il a trouvé un travail et a totalement repris sa vie en main.


      — C’est possible, en effet. Mais pourquoi prendre une assurance-vie ? Les gens font cela pour léguer un capital à un proche pour le cas où ils disparaîtraient brusquement.


      — Peut-être en avait-il un, supposa Noelle à haute voix.


      — OK. Première étape, la morgue, déclara Duncan en tournant à droite au carrefour suivant. Il nous faudra une photo à présenter à ces sans-abri auxquels ont parlé les agents.


      — S’ils sont toujours là.


      — Croisons les doigts pour que ce soit le cas, répondit-il en enfonçant l’accélérateur.


      *  *  *


      Edwin Addams leva la tête et, en les voyant, laissa tomber la pomme qu’il grignotait. Il bondit du tabouret où il était perché.


      — Qu’ai-je fait ? demanda-t-il, s’adressant à Noelle. Dites-moi ce que j’ai fait. Qui ai-je énervé ?


      Noelle marcha vers le coroner, Duncan à ses côtés.


      — Qu’est-ce qui vous fait croire que vous avez énervé quelqu’un ? répliqua-t-elle. Même s’il est probable que ce soit le cas.


      L’éternel froncement de sourcils du coroner s’accentua.


      — Parce que vous vous acharnez à venir ici me harceler.


      Noelle se pencha pour ramasser sa pomme et la lui tendit. Comme il ignora le geste, elle la posa sur le tabouret.


      — Vous êtes un homme chanceux, je présume. N’ayez crainte, Addams, nous ne restons pas. Nous avons juste une photo à prendre.


      — Une photo ? Quelle photo ? demanda-t-il, suspicieux.


      — Du genre que l’on effectue à l’aide d’un smartphone, répondit Duncan.


      La tête du coroner parut sur le point d’exploser. Il prit une profonde inspiration et précisa sa question.


      — Une photo de qui ?


      — Il y a deux jours, expliqua Noelle, vous avez ramassé le corps d’une victime de chauffard, un dénommé Alfie. Quelqu’un est-il venu le réclamer ?


      La massive silhouette du coroner s’éloigna d’un pas pesant vers un grand tableau fixé sur le mur opposé. Il l’examina un moment.


      — Je vois ici que sa nièce doit envoyer quelqu’un ce matin pour s’en charger. Ça veut dire que vous avez de la veine. Il est toujours chez nous.


      Le sarcasme exsudait de chacun de ses mots.


      — Sa nièce ? répéta Noelle en échangeant un regard perplexe avec Duncan. Nous étions partis de l’hypothèse qu’il n’avait aucune famille.


      — Eh bien, vous pouvez abandonner cette hypothèse parce qu’il est inscrit ici qu’il en a une.


      Addams posa son doigt épais sur la ligne du tableau où était notée l’information.


      — C’est bon ? Vous avez fini ?


      Noelle sortit son téléphone et le leva devant les yeux du coroner.


      — Une photo, vous vous rappelez ?


      Plutôt que de lui répondre, Addams lui fit signe ainsi qu’à Duncan de le suivre.


      — Venez, dit-il d’un ton bourru.


      Arrivé de l’autre côté de la pièce, il haletait comme s’il venait de terminer un marathon, et non de franchir quelques petits mètres.


      — C’est ici, indiqua-t-il, le doigt pointé sur le troisième tiroir de la seconde rangée.


      Duncan l’ouvrit et fit glisser une partie du chariot sur lequel était étendue la dépouille. Le visage grisâtre de l’homme n’était que plaies, écorchures et contusions, constata Noelle.


      Elle ne put retenir un cri.


      — Oh mon Dieu !


      Addams la regarda sans cacher son mépris.


      — Il a été renversé par un chauffard, à quoi vous vous attendiez ?


      — Pas à tant de dégâts, avoua-t-elle. On dirait qu’il a été traîné sur l’asphalte.


      S’armant de courage, elle effectua deux clichés rapides, puis vérifia qu’ils étaient à peu près décents compte tenu de l’état de la victime.


      Rempochant l’appareil, elle se tourna vers le coroner.


      — Merci. Nous allons vous ficher la paix, à présent.


      — Si c’est pour moi, rien ne presse, répliqua-t-il d’un ton odieusement faux.


      — Alors nous pourrions rester encore un peu, ironisa à son tour Duncan.


      Une expression d’horreur déforma aussitôt le visage du coroner.


      — Dehors, ordonna-t-il d’un ton glacial.


      — Vous devriez vraiment travailler votre comportement en société, conseilla Noelle en sortant de la pièce. Les gens pourraient croire que vous ne les aimez pas. Pas moi, bien sûr.


      Sur ce, elle lui décocha un large sourire, puis emprunta avec Duncan le long couloir à l’éclairage glauque.


      — Ce type doit passer ses journées et ses nuits à la morgue, murmura-t-elle.


      — Vu qu’il y était encore en pleine nuit, tu as sans doute raison, renchérit Duncan.


      Une fois devant l’ascenseur, il pressa le bouton d’appel.


      — Tu y crois, toi, à cette nièce ? demanda-t-il.


      Les portes s’ouvrirent avant même qu’il n’ait retiré son doigt. Ils entrèrent dans la cabine. Noelle tapa sur la touche du rez-de-chaussée.


      — Eh bien, des choses plus étranges se sont déjà produites, et la victime était propre comme un sou neuf malgré les marques laissées par l’accident. Rasé de frais, coupe de cheveux récente. Il a pu renouer contact avec un membre de sa famille perdu de vue depuis longtemps, pourquoi pas ? Et ses vêtements ont l’air relativement récents. Peut-être a-t-il réellement eu un coup de chance. Dommage que celle-ci n’ait pas duré.


      La cabine s’arrêta. Ils sortirent dans le hall.


      — A moins, suggéra Duncan, que cette chance n’ait été censée durer qu’un temps limité.


      Noelle l’observa avec intérêt. Pour le moment, elle était ouverte à toute hypothèse. Il leur fallait trouver un lien entre tous ces éléments s’ils voulaient constituer un dossier solide. Et, au plus profond d’elle-même, elle en avait la certitude : toutes ces morts étaient connectées.


      — Je t’écoute, Cavanaugh.


      — Eh bien, la personne à l’origine de sa métamorphose, que ce soit cette mystérieuse nièce ou quelqu’un d’autre, avait peut-être un but inavouable.


      — Comme de ramasser le capital-décès de l’assurance ? suggéra Noelle.


      Duncan hocha la tête, lui sourit, et elle eut le plus grand mal à rester concentrée sur leur affaire. Ce sourire avait d’un seul coup réveillé les souvenirs torrides de leur nuit.


      Que ne pouvait-elle les enfermer dans un coffre et en jeter la clé !


      — C’est ce que je crois, répondit-il.


      Il ajouta dans la foulée :


      — Pourquoi ne pas pousser jusqu’à cet autopont et voir si ses compagnons sont toujours là ? L’un d’eux aura peut-être des choses à nous apprendre.


      — Excellente idée, approuva Noelle. Mais arrêtons-nous d’abord à un fast-food.


      Il se tourna vers elle, visiblement surpris.


      — Tu as faim à cette heure ?


      — Pas spécialement. Mais eux, probablement. Rien ne délie une langue comme un ventre plein.


      Ils se dirigeaient vers la voiture de Duncan.


      — Tu es plus retorse que je ne le croyais, déclara Duncan. Cette nuit entrera à jamais dans les livres comme une nuit de révélations en ce qui te concerne, O’Banyon.


      Quelle autre révélation y figurait-elle ? s’interrogea Noelle.


      Elle n’osait répondre à cela.


      *  *  *


      Peu de temps après, Noelle se gara avec Duncan au pied de l’autopont. Elle avait à la main un sac rempli de hamburgers et se hâta de les proposer aux SDF. L’un d’eux mordit à l’hameçon, sortant de son abri en carton. Il était beaucoup trop couvert pour le temps qu’il faisait et accepta sans rechigner le cheeseburger proposé par Noelle. Presque aussitôt, elle lui présenta la photo qu’elle avait prise à la morgue. Le SDF l’étudia tout en mastiquant.


      — Ouais, c’est Alfie. C’est bien lui.


      Il secoua la tête d’un air mi-fâché, mi-attristé.


      — Seigneur, juste quand il pensait avoir enfin reçu le coup de pouce du destin pour se remettre en selle, voilà que ça lui tombe dessus ! Y’a pas de justice, se lamenta-t-il. Pas de justice…


      D’une seule bouchée, il enfourna ce qui restait de son casse-croûte.


      — Un coup de pouce du destin ? demanda Noelle, récupérant l’emballage du premier hamburger pour en glisser un nouveau dans la main du SDF.


      L’œil brillant de gratitude, l’homme marqua une pause pour y planter les dents. Cette fois, il mâcha sa bouchée avant de l’avaler.


      — Cette femme qui est venue y’a environ deux mois. Elle avait un job pour lui, à ce qu’il m’a dit. Et, si les choses se passaient bien, il toucherait beaucoup d’argent. Alfie a dit qu’il reviendrait me sortir de là, ajouta le SDF. On dirait que c’est du passé, hein ?


      Jamais, songea Noelle, elle n’avait perçu une telle tristesse dans la voix d’un homme.


      — Vous a-t-il donné le nom de cette femme ? demanda Duncan.


      — Etait-ce Susan ? ajouta Noelle, se souvenant du prénom de la « bienfaitrice » de Walter Teasdale.


      — Non, ce n’était pas Susan.


      Les épaules du SDF se soulevèrent et s’affaissèrent.


      — C’était le nom d’un Etat, déclara-t-il, avant de se plonger dans une intense concentration qui lui plissa le visage… Georgia ? Non, ce n’est pas ça.


      — Virginia ? proposa Noelle.


      C’était le seul autre nom qui lui venait à l’esprit.


      Le regard rougi de l’homme s’éclaira d’un seul coup.


      — Ouais, c’est ça. Virginia. Elle s’appelait Virginia. Jolie poule.


      — Ce job qu’elle avait pour Alfie, intervint Duncan, savez-vous en quoi il consistait ?


      Le sans-abri secoua la tête.


      — Il ne me l’a jamais dit. Simplement que c’était facile.


      Noelle fit défiler les photos sur son écran, jusqu’à ce qu’elle arrive au portrait-robot de la femme décrite par le voisin de Teasdale.


      — Ressemblait-elle à cela ? demanda Noelle en montrant le dessin au sans-abri.


      L’homme plissa les yeux, examina plusieurs secondes le croquis, puis prit une nouvelle bouchée de son cheeseburger.


      — Possible. Je n’en suis pas sûr. C’était une jolie poule, répéta-t-il, avant de tourner les yeux vers Noelle. Mais pas jeune comme vous. Je crois qu’elle avait tapé dans l’œil d’Alfie.


      Ah, ils allaient enfin quelque part, songea Noelle.


      — Vous souvenez-vous d’autre chose ? insista-t-elle, désireuse de battre le fer pendant qu’il était chaud. Elle était grande, petite, grosse…


      — Grande, et plutôt mince. Elle avait les cheveux blonds, ou châtain clair, je ne sais plus très bien.


      Il s’interrompit pour terminer son cheeseburger.


      — Voyez-vous, reprit-il, la bouche pleine, j’étais pas mal parti quand elle est venue. C’était l’anniversaire du jour où ma femme m’a plaqué, et je voulais, euh, atténuer ma peine. J’ai dû boire un peu trop. Désolé.


      Il paraissait vraiment repentant.


      — Ne le soyez pas, lui assura Noelle. Vous nous avez beaucoup aidés.


      Elle glissa un billet de vingt dollars dans sa main.


      — C’est pour vous acheter à manger. Pas pour… atténuer votre peine, d’accord ?


      Le SDF hocha la tête avec tant d’ardeur qu’elle craignit qu’il n’en ait le vertige.


      — Oui, m’dame.


      — Très bien, conclut-elle en pivotant vers Duncan. Voyons si quelqu’un d’autre se rappelle avoir vu la bonne fée d’Alfie.


      — Bonne fée, ou sorcière qui n’hésite pas à tuer des gens pour s’enrichir, rétorqua Duncan.


      — Je mise sur la deuxième option, conclut Noelle.
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       Deux heures à interroger les autres sans-abri — une femme et trois hommes — qui s’étaient installés avec leurs maigres possessions dans l’espace étroit sous l’autopont ne leur apportèrent aucun nouvel élément utile. Personne ne se souvenait avoir vu la femme qui avait arrêté son choix sur Alfie, l’avait extirpé de leur campement de fortune pour le prendre sous son aile.


      — Je ne comprends pas, se désola Noelle tandis qu’ils regagnaient la berline blanche de Duncan. Comment une femme sans doute bien habillée a-t-elle pu s’approcher d’un squat de SDF sans qu’aucun d’eux ne la remarque ?


      Elle secoua la tête de frustration.


      Duncan regarda par-dessus son épaule les gens à qui ils venaient de parler.


      — Parce que tout ce qu’ils veulent, c’est disparaître. Beaucoup de ces personnes sont soit dans un déni farouche de leur situation, soit dans la recherche obsessionnelle d’un moyen de s’abrutir pour étouffer la douleur de ce qu’ils ont vécu ou qu’ils sont en train de vivre. En fait, ils ne désirent qu’une chose : se couper du monde réel. C’est leur état mental. Nous avons de la chance d’avoir trouvé un type qui accepte de nous parler.


      — Tu parles comme si tu avais connu personnellement ce genre de vie, fit Noelle.


      — Pas exactement.


      Cette réponse intrigua Noelle plus encore.


      — Tu peux m’en dire plus ?


      — Il s’agit de Brennan.


      — Mais encore ? insista-t-elle, peinant à réprimer son impatience.


      — Eh bien, Brennan a passé beaucoup de temps en missions sous le manteau, expliqua Duncan. Pour l’une d’elles, il a vécu la vie d’un SDF, dormant dans des gares, cherchant sa nourriture dans les bennes à ordures, à l’arrière des restaurants. Les histoires qu’il nous a racontées sont à glacer le sang. En tout cas, moi c’est ce qu’elles m’ont fait.


      — Je te crois volontiers, dit Noelle.


      La sonnerie de son portable se déclencha soudain, émettant un bruit syncopé.


      Elle le sortit de sa poche et le coupa.


      — Tu ne réponds pas ? s’étonna Duncan.


      — Ce n’est pas un appel, c’est mon réveil, expliqua-t-elle.


      Ils avaient passé plus de temps sous l’autopont qu’elle ne l’aurait cru.


      — Je suis désolée, mais il faut que je fasse une courte halte à la maison.


      — Aucun problème. J’avais de toute façon prévu de te ramener.


      Il sembla saisi d’un doute.


      — Y aurait-il un problème particulier ?


      — Non, pas du tout, répondit-elle. Merci de me le demander. Simplement, quand je le peux, j’aime passer un petit moment avec Melinda avant qu’elle ne parte à l’école.


      Ils arrivaient à la voiture.


      — Ça lui donne un sentiment de continuité dans nos relations, précisa-t-elle, arrêtée devant le véhicule.


      — Chose dont tu as été privée, suggéra Duncan.


      Le cuirassé qui protégeait ce domaine précis de sa vie affective avait appareillé depuis longtemps, décida Noelle. Alors pourquoi nier ?


      — Oui, jusqu’à ce que j’aille vivre avec Lucy, reconnut-elle. Ecoute, si tu veux te rendre directement au bureau, je peux prendre un taxi.


      Il parut s’étrangler.


      — Ici ? Jamais de la vie. Je t’ai dit que je te ramenais. O’Banyon, le manuel des règles de base de la police stipule qu’en toutes circonstances un inspecteur doit surveiller les arrières de son coéquipier. Si tu veux, je peux le faire imprimer sur un T-shirt pour t’aider à t’en souvenir.


      — Tu es mon coéquipier, et nous devons mutuellement surveiller nos arrières. D’accord, j’ai compris.


      Elle hésita un moment, avant de confier :


      — C’est juste que, eh bien, après ce qui s’est passé entre nous cette nuit, je me disais que, peut-être, tu préférais respirer un peu.


      Il la dévisagea par-dessus le capot du véhicule.


      — Tu ne te serais pas cogné la tête au cours de nos ébats ? demanda-t-il.


      Il avait l’air sérieux comme un pape.


      — Non…


      — Dans ce cas, où es-tu allée chercher une idée aussi saugrenue, nom d’un chien ?


      Devait-elle s’offusquer de l’ironie de Duncan ou se réjouir de ce que signifiait sa question ? Elle ne savait pas trop, flottait quelque part entre les deux.


      — Je ne veux pas que tu me trouves crampon, ajouta-t-elle.


      Ils montèrent en voiture et bouclèrent leurs ceintures.


      — C’est ce que tu penses être ? s’enquit Duncan.


      Leurs regards se croisèrent, et elle lui répondit avec toute la sincérité qu’elle avait en elle.


      — Non.


      Il tourna la clé dans le contacteur et lança le moteur.


      — Alors tout va bien. Tant que tu ne me sors pas d’autres âneries de cet acabit.


      Noelle serra les lèvres et reporta son attention sur la route devant elle.


      — Je vais m’y efforcer.


      Duncan lâcha un petit rire.


      — Je t’y encourage.


      Vingt minutes plus tard, ils se garèrent devant la maison et Noelle se précipita à l’intérieur.


      *  *  *


      — Tu arrives juste à temps pour embrasser ta fille, lui lança Lucy.


      Il y avait une légère note de soulagement dans la voix de sa grand-mère, remarqua Noelle.


      — Nous allons être en retard à l’école, rappela Lucy.


      Melinda se jeta alors dans les bras de sa mère. Noelle la serra contre elle et l’embrassa sur le sommet du crâne.


      — J’ai dit à Lucy que nous ne partirions que lorsque tu m’aurais embrassée, annonça la fillette.


      Se tournant vers Duncan, elle le considéra d’un air candide.


      — Maman m’embrasse toujours avant que je parte à l’école, expliqua-t-elle, l’englobant d’autorité dans la cellule familiale.


      Duncan hocha la tête.


      — C’est ce qu’elle me disait en arrivant ici. Un baiser pour la route, c’est important. C’est l’assurance de bien commencer sa journée, ajouta-t-il d’un air solennel.


      Melinda se tourna de nouveau vers sa mère, l’œil brillant.


      — Je l’aime bien, maman. Il est drôle.


      Gardant Melinda un ultime instant entre ses bras, Noelle opina du chef.


      — Je pense la même chose.


      — Quoi, que tu m’aimes bien ? demanda Duncan, l’expression indéchiffrable.


      Elle ne reconnaîtrait rien du tout. Encore moins devant sa grand-mère et sa fille.


      — Non, que tu es drôle. OK. Maintenant, va avec Lucy, mon petit cœur. Et n’oublie pas d’apprendre quelque chose aujourd’hui !


      — Oui, maman ! promit Melinda en s’éloignant, tout sourire.


      Lucy afficha soudain un visage soucieux.


      — Tu avances dans ton enquête ? s’enquit-elle en poussant son arrière-petite-fille vers la porte.


      Noelle ne voulait pas mentir à la femme qui l’avait élevée, Lucy méritait beaucoup mieux que cela.


      Elle soupira.


      — Pas vraiment. Peut-être que l’autopsie de Henry nous apprendra quelque chose.


      Eternelle optimiste face à l’adversité, Lucy croisa les doigts bien haut et sortit de la maison avec Melinda.


      *  *  *


      Plus tard, ce matin-là, les papiers d’exhumation de la dépouille de Henry furent remplis et signés par les autorités compétentes, et l’opération reçut son feu vert.


      Les choses étaient en cours, se félicita Noelle. Mais, si la procédure avait été accélérée, c’était grâce à l’entremise de Sean, l’oncle de Duncan. Le rapport préliminaire d’examen sortirait dans la journée, l’analyse toxicologique prendrait, elle, davantage de temps.


      Mais, un peu d’information, c’était mieux que pas du tout, se raisonna Noelle.


      — Voyons si le médecin légiste a quelque chose pour nous, dit Duncan.


      — Avant cela, il vaudrait mieux passer à la salle de brigade, suggéra Noelle. Il faut informer le lieutenant qu’un autre corps doit être ajouté à la liste.


      Elle faisait référence à Alfie, le SDF renversé par un chauffard et signalé par la cousine de Duncan.


      Celui-ci acquiesça.


      — Jamieson est sans doute déjà au courant, mais ça ne mange pas de pain de lui en reparler. On ne sait jamais.


      *  *  *


      A la seconde même où ils mirent le pied dans le petit bureau du lieutenant, ce dernier leur annonça :


      — Le chef des inspecteurs veut vous voir tous les deux.


      — Au sujet de l’affaire ? demanda Duncan.


      — Je serais enclin à le penser, répondit Jamieson. A ce sujet, du nouveau ?


      — Juste une nouvelle victime, répondit Duncan.


      — Ce sans-abri ?


      — Oui, reconnut Noelle.


      Incroyable, la vitesse à laquelle circulait l’information au sein des forces de police d’Aurora, pensa-t-elle. Pour ne pas dire sidérant.


      — On m’en a parlé, marmonna Jamieson en se replongeant dans les dossiers qui s’étalaient sur son bureau, tel un animal tentaculaire.


      Noelle et Duncan le laissèrent seul et gagnèrent l’ascenseur.


      — De quoi ton oncle veut-il nous parler, d’après toi, Cavanaugh ? s’enquit Noelle.


      — De l’affaire, répondit Duncan, impassible.


      Noelle réprima un grognement agacé. Bien sûr que c’était de l’affaire. Leur chef ne discutait pas de la pluie et du beau temps avec ses subordonnés pendant les heures de travail.


      — Je voulais dire, de quoi précisément ?


      Duncan fourra les mains dans ses poches et secoua la tête.


      — Pas la moindre idée.


      Difficile à croire de sa part.


      — Mais c’est ton oncle.


      — Pas dans le boulot, rétorqua-t-il. Ici, il est le chef des inspecteurs et notre patron.


      Noelle fronça les sourcils tandis qu’ils ressortaient de l’ascenseur.


      — Si c’est censé me rendre moins nerveuse, c’est raté.


      Duncan la rassura.


      — Il a la réputation d’être juste et raisonnable, c’est tout ce que je peux dire.


      — J’espère que tu as raison, confia-t-elle, juste avant qu’ils ne poussent la porte du secrétariat de Brian Cavanaugh.


      L’assistant administratif, un grand homme efflanqué, les accueillit.


      — Le chef des inspecteurs vous attend.


      Noelle croisa deux doigts dans son dos, inspira et entra dans le bureau.


      Brian leva alors la tête de son travail, puis se redressa en découvrant les deux coéquipiers. Il s’avança jusqu’à eux et referma la porte derrière Noelle.


      — Asseyez-vous, je vous en prie.


      Pendant qu’ils s’exécutaient, il regagna son propre siège.


      Les coudes posés sur le plateau du bureau, il joignit les doigts devant lui et considéra longuement les deux inspecteurs face à lui.


      — On m’a dit que vous aviez fait exhumer un corps, dit-il enfin de sa voix profonde.


      — Nous avions l’autorisation, se justifia Noelle.


      Brian laissa retomber ses mains. Son expression était un mélange de patience et de bienveillance, remarqua Noelle.


      — Je n’en doute pas un seul instant, répondit-il. On m’a également dit que c’est vous qui, la première, avez établi un lien entre plusieurs décès de citoyens âgés, survenus dans les six mois ayant suivi la souscription d’une police d’assurance-vie. C’est exact ?


      Noelle redressa le dos, à la fois nerveuse et vibrant d’énergie.


      — J’ai trouvé cela assez inhabituel, expliqua-t-elle.


      Brian allait-il la couvrir d’éloges ou lui reprocher d’avoir outrepassé ses prérogatives ?


      Il hocha la tête comme s’il était en conversation avec une voix intérieure.


      — Joli coup. J’aime que mes inspecteurs restent en vigilance maximum et n’aient pas une vision trop étriquée des choses. J’ai demandé à Marvin de traiter cette autopsie en priorité.


      Il parlait de Lewis Marvin, le médecin légiste, comprit Noelle.


      — Il m’a promis de déposer le rapport sur vos bureaux avant midi. Si les choses deviennent délicates et que vous avez besoin de soutien, vous n’avez qu’à demander, déclara Brian en les dévisageant tour à tour.


      Il ne faisait guère de doute qu’il était sérieux, et que ce qu’il venait de dire était gravé dans le marbre, conclut Noelle.


      — Oui, monsieur. C’est enregistré, assura-t-elle, enthousiaste.


      Alors Brian la félicita.


      — C’est avec une détermination comme la vôtre que l’on clôt les enquêtes et que l’on résout les énigmes.


      Puis il se leva.


      — J’aimerais que vous me teniez au courant des avancées de votre travail, et d’une manière générale de tout élément nouveau qui pourrait se présenter.


      — Certainement, monsieur, répondit Noelle sans une once d’hésitation, en se levant à son tour.


      — Bien sûr, monsieur, assura Duncan, un ton en dessous.


      Puis tous deux quittèrent la pièce.


      — Ouaouh, souffla Noelle dans le couloir. C’est mon imagination, ou le chef des inspecteurs paraît plus massif et imposant dans son bureau ?


      — Il n’y a pas assez de place pour lui et son ombre, approuva Duncan. Il faut dire qu’il fait plus d’un mètre quatre-vingt-dix.


      — Il a l’air plus grand.


      Duncan éclata de rire.


      — Il produit cet effet sur les gens, reconnut-il.


      Ils regagnèrent la salle de brigade.


      Duncan s’absenta alors un moment, pour revenir avec un tableau blanc monté sur roues, emprunté à un autre service.


      — Je me suis dit que, si nous avions l’ensemble des éléments sous les yeux, nous pourrions cerner plus rapidement le cœur de l’affaire, expliqua-t-il en plaçant le tableau contre le mur le plus proche.


      Noelle aimait cette idée.


      — Je suis prête à tout essayer.


      *  *  *


      En une demi-heure, ils réunirent les photos de chacune des victimes sur lesquelles ils travaillaient. Puis ils punaisèrent ces quatre clichés sur le tableau blanc.


      En manquait-il ? se demanda Noelle. Y en aurait-il prochainement d’autres ?


      Elle tenta de se tranquilliser. Peut-être se trompait-elle totalement. Après tout, ces morts pouvaient être de simples accidents, et non des homicides.


      — Tout cela ne repose que sur une intuition, déclara-t-elle d’une voix calme. Pour le moment, nous ne sommes même pas certains que Sally et Henry aient été victimes d’un plan machiavélique. Il ne s’agit peut-être que d’une triste coïncidence.


      — Commencerais-tu à douter de toi ? lui lança Duncan.


      Elle était bien en peine de déchiffrer son expression. La mettait-il au défi, ou partageait-il son incertitude ?


      — Non ! répondit-elle avec véhémence… En fait, je ne sais pas.


      — Tu ne crois pas aux coïncidences, lui rappela-t-il. Tu me l’as dit toi-même.


      Il soupira, puis plongea une main dans ses cheveux en bataille.


      — Peut-être que nous abordons les choses sous le mauvais angle.


      — Sous quel angle voudrais-tu que nous les abordions ? répliqua Noelle, surprise.


      — Pourquoi pas celui de ces polices d’assurance-vie ? Cherchons quelle compagnie les a établies, quel agent ou courtier les a vendues, et ensuite par quel moyen les sommes ont été versées et à quelles adresses. Il faudrait aussi savoir qui dirige ces prétendues fondations caritatives que les amis de Lucy ont désignées comme bénéficiaires du capital-décès.


      — Tu ne m’avais pas dit que Brenda pourrait nous aider à ce sujet ? s’étonna Noelle.


      — Sauf qu’elle a la grippe, lui apprit Duncan.


      — Ah, mince ! lâcha Noelle. C’est donc à nous de nous y coller, si je comprends bien.


      — Exactement, fit Duncan. Alors pour le moment nous allons nous plonger dans l’examen de ces fameuses polices d’assurance-vie que chacune de ces personnes a été incitée à contracter.


      — Ne le prends pas mal, objecta Noelle, mais a priori je dirais que nous avons besoin de quelqu’un de beaucoup compétent que toi ou moi en la matière. Et, en l’absence de Brenda, personne de son équipe ne doit être capable de nous rendre ce service. Ils sont probablement submergés par le supplément de travail.


      — Je ne le prends pas mal, répondit-il, beau joueur. Et tu as raison.


      Il poussa un soupir découragé, puis il s’écria :


      — Valri !


      — Qui ?


      Oh, Seigneur, pria Noelle. Faites que ce ne soit pas le nom d’une nouvelle victime…


      — Ma sœur Valri, précisa Duncan. Tu l’as rencontrée au mariage. Elle est agent en uniforme, mais je suis certain qu’elle pourrait nous être affectée à titre temporaire et effectuer ces recherches en lieu et place de Brenda. Sûr, elle n’est pas de son niveau, mais elle est meilleure qu’aucune autre personne que je connaisse. Avec un peu d’expérience, elle pourrait lui tenir la dragée haute.


      — Valri, répéta Noelle.


      Il fit oui de la tête.


      — Ta sœur.


      Ce n’était pas une question. Il acquiesça néanmoins.


      Elle avait le vague souvenir de lui avoir été présentée, mais elle aurait été incapable d’identifier Valri Cavanaugh au sein d’un groupe de femmes.


      — Tout à fait entre nous, combien en as-tu, Cavanaugh ?


      Frères et sœurs surgissaient les uns après les autres comme des lapins du chapeau d’un magicien.


      — Trois, répondit-il. Et, en comptant mes trois frères, nous sommes sept. Pourquoi ?


      — Pour rien. Je suis juste un peu étourdie par le nombre.


      — Etourdie ?


      Il éclata de rire et s’appuya de la hanche à son bureau.


      — Mets-toi à ma place, O’Banyon ! Où que je regarde, j’ai toujours le sentiment qu’il y a une foule autour de moi.


      En ce qui la concernait, elle en était encore à tenter de mettre un nom sur ses frères et sœurs — sans parler des cousins. Mais, savoir qu’il y avait toujours quelqu’un auprès de soi en cas de besoin, ce devait être formidable. Même si elle adorait Lucy, Noelle avait souvent regretté, en grandissant, de ne pouvoir partager certaines préoccupations avec des jeunes de son âge.


      — Tu me pardonneras, Cavanaugh, de ne pas verser une larme sur ton triste sort, reprit Noelle. Ce doit être génial de pouvoir en toutes circonstances compter sur quelqu’un de son entourage.


      — C’est vrai, convint-il. Mais, le côté face, c’est qu’il y a toujours quelqu’un dont vous n’arrivez pas à la cheville et que l’on ne cesse de vous citer en exemple.


      — Je n’avais pas pensé à cela.


      Mais ça ne devait pas arriver si souvent, songea-t-elle, sinon Duncan ne serait pas aussi proche de ses frères et sœurs qu’il semblait l’être.


      Il haussa les épaules.


      — Comme dans toute situation, il y a les plus et les moins, conclut-il.


      — Eh bien, je m’accommoderais volontiers de ces moins pour avoir quelques-uns des plus, déclara-t-elle.


      Il se mit à sourire.


      — De toi à moi, c’est aussi mon cas. Maintenant, si tu veux bien m’excuser, il faut que j’aille voir qui je dois soudoyer pour qu’on nous octroie la collaboration provisoire de Valri.


      Noelle jeta un coup d’œil au bureau du lieutenant par-dessus son épaule.


      — Tu devrais peut-être commencer par Jamieson. S’il peut faire quelque chose, le problème sera résolu. S’il ne peut pas, au moins il saura que tu n’as pas agi dans son dos, et tu pourras alors t’adresser au chef des inspecteurs. Il a bien dit qu’il nous aiderait en cas de nécessité, non ?


      Duncan opina lentement de la tête.


      — Tu apprends vite, O’Banyon, dit-il en se dirigeant vers le bureau du lieutenant.


      Elle le suivit des yeux, repensant à leur nuit.


      — Plus que tu ne l’imagines, Cavanaugh, murmura-t-elle tout bas. Plus que tu ne l’imagines.
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       — C’est quoi le lézard ? demanda Valri.


      Aussi blonde qu’il était brun, la plus jeune sœur de Duncan plissa ses yeux bleus, l’air sceptique.


      Noelle, Duncan et elle se tenaient à l’étroit dans l’ascenseur.


      — Il n’y a pas de lézard, assura Duncan. Nous avons une recherche à effectuer dans le cyberespace, et je me suis rappelé que tu étais un petit génie en informatique et que tu pouvais nous aider.


      Dans la famille, Valri était devenue LA personne à consulter pour tout ce qui touchait aux ordinateurs. Duncan était ravi que le sergent ait accepté de la lui prêter. D’autant que Valri était dynamique et compétente.


      L’ascenseur arriva à l’étage de la brigade des Mœurs et les portes s’ouvrirent.


      — N’est-ce pas la belle-fille du chef qui s’occupe de ça, normalement ? demanda Valri en sortant de la cabine.


      — Si. Mais elle est malade, répondit Noelle.


      — Et ses assistants ?


      — Ils ne sont pas aussi bons que toi, dit Duncan. Et, pour le moment, ils sont submergés de travail à cause de l’absence de Brenda.


      C’était du moins ce qu’il supposait. En réalité, il n’avait pas la moindre relation de travail avec eux. Avoir Valri comme membre de leur équipe signifiait qu’elle pourrait concentrer la totalité de son temps et de son énergie à dénicher les pièces du puzzle dont ils avaient besoin pour identifier les responsables des quatre meurtres, peut-être plus.


      — Là, tu m’inquiètes vraiment, répondit Valri. Si le sergent n’avait pas donné son accord devant moi, j’aurais juré que tu cherches à m’embobiner pour me mouiller dans je ne sais quelle combine louche.


      Duncan posa les mains sur son cœur, comme si sa petite sœur venait d’y planter un couteau.


      — Comment peux-tu dire ça ?


      — Parce que je te connais comme ma poche, répliqua-t-elle.


      — Voilà, c’est ici, annonça Noelle en précédant les deux Cavanaugh dans la salle de brigade. Je ne saurais te dire à quel point nous avons besoin de ton aide, ajouta-t-elle à l’intention de la jeune femme.


      Ils s’arrêtèrent devant le tableau sur roulettes avec les clichés des victimes.


      — Et si tu faisais à ma sœur un petit exposé de notre enquête ? suggéra Duncan à Noelle.


      Elle parut vouloir protester, mais il la coupa :


      — Avec ma sœur, je n’ai jamais été très doué pour expliquer les choses.


      — C’est sans doute le pire prof de maths particulier qui existe sur cette planète, déclara Valri d’un ton théâtral.


      Duncan fit mine de se vexer.


      — Tu n’as pas honte de dire ça devant moi ?


      — Absolument pas, le taquina sa sœur.


      — Allons, commençons, dit Noelle en désignant le tableau blanc.


      Elle passa le quart d’heure suivant à exposer l’affaire à Valri, puis elle l’installa à un bureau qui avait été laissé libre par un collègue parti en voyage de noces.


      — Il faudra boucler l’affaire avant quinze jours, déclara Duncan d’un ton ferme, parce que ensuite Anderson reviendra de sa lune de miel.


      Il plaça devant sa sœur l’ordinateur réquisitionné par Brenda.


      — Totale liberté, n’est-ce pas ? s’assura Valri en considérant l’appareil. A qui appartient-t-il ?


      — Au service scientifique et technique. Nous nous sommes débrouillés pour l’obtenir. L’un des assistants de Brenda a dit qu’il était à toi aussi longtemps que tu en avais besoin. Et il te transmet ses remerciements, ajouta-t-il.


      — Pourquoi ses remerciements ?


      Noelle prit son coéquipier de vitesse.


      — Parce que, grâce à toi, ton frère ne va pas leur casser les pieds pour obtenir leur aide. Tout ce qui ne vient pas alourdir leur charge de travail est le bienvenu. Il doit voir cela comme un cadeau que tu leur fais.


      — Qui sait, ma jolie, pérora Duncan. Joue bien tes cartes, et il y aura peut-être une place pour toi au « labo » lorsque patrouiller dans les rues de notre belle ville commencera à perdre son charme à tes yeux.


      Le regard atterré, Valri fit pivoter son siège vers Noelle, se détournant ainsi de son frère.


      — Il parle toujours comme ça quand il est ici ?


      — Euh, pas vraiment, confia Noelle. Je crois que le numéro t’est personnellement destiné.


      Duncan les observa l’une après l’autre.


      — Tu sais, dit-il à sa sœur, je me demande si c’était une si bonne idée de te faire venir. Je commence à me sentir très minoritaire sur ce coup.


      Arrivée à ses côtés, Noelle lui tapota la joue en souriant.


      — Mais tu l’es, Cavanaugh, tu l’es.


      — Mouais mais, du point de vue hiérarchique, je suis au-dessus de vous. Et puis j’ai davantage d’ancienneté, conclut-il d’un ton définitif.


      Noelle leva le doigt.


      — Certes mais, au cas où tu l’aurais oublié, c’est à moi que le lieutenant a confié la direction de l’enquête.


      Valri jeta un coup d’œil à son frère, reporta son attention sur Noelle, et un large sourire lui éclaira le visage.


      — On dirait que tu as trouvé à qui parler, Duncan.


      — T’occupe pas de ça. Sors-nous plutôt tout ce que tu peux sur ces polices d’assurance-vie, ordonna-t-il, l’index pointé sur l’ordinateur.


      — Bien, monsieur, répondit Valri avec un salut militaire.


      — Voilà qui est mieux, dit-il, approuvant d’un hochement de tête cette marque d’obéissance.


      — Inspecteur O’Banyon ?


      Noelle se retourna, pour se retrouver face à un très jeune agent en uniforme, arrivé sans bruit derrière elle. Son expression était celle d’un enfant perdu.


      — Oui, répondit-elle.


      L’agent tenait dans sa main une enveloppe en papier kraft.


      — C’est pour moi ? s’enquit Noelle.


      — Oui, madame… Euh, monsieur. Je veux dire… enfin…


      Le pauvre agent ne savait de toute évidence pas comment s’adresser à un inspecteur de sexe féminin.


      — Inspecteur sera parfait, indiqua Noelle en tendant la main vers l’enveloppe.


      L’espace d’une demi-seconde, le jeune homme eut l’air totalement égaré.


      — Ah, oui, dit-il enfin, comme s’il avait oublié la raison de sa présence dans la pièce.


      Il la lui remit.


      — Le Dr Marvin m’a dit que c’était urgent, précisa-t-il.


      — Tout à fait ! s’écria-t-elle. Dites-lui que nous lui sommes extrêmement reconnaissants d’avoir répondu aussi vite à notre demande.


      Sans attendre, elle sortit les feuillets de l’enveloppe. Duncan se plaça derrière elle de sorte à pouvoir lire par-dessus son épaule.


      — Alors, qu’est-ce que ça dit ? murmura-t-il.


      Noelle survola le compte rendu.


      — Que Lucy avait raison, répondit-elle. Henry devrait encore être en vie. Les résultats préliminaires d’analyses toxicologiques indiquent qu’il a reçu une drogue qui produit tous les symptômes d’une attaque cardiaque. Comme pour Walter Teasdale.


      — Mais pourquoi le tuer ? demanda Duncan.


      — La réponse logique est l’argent, dit Noelle. L’argent de l’assurance-vie.


      — Sauf que cet argent est censé aller à une fondation caritative, lui rappela-t-il.


      Le cerveau de Noelle se mit en mode accéléré tandis qu’elle réfléchissait aux différentes possibilités.


      — Peut-être est-il détourné à un moment donné, suggéra-t-elle. Les exemples ne manquent pas de gens qui ont été pris à se mettre dans la poche des fonds destinés à une association de bienfaisance ou autre. Il faut absolument que nous sachions qui dirige cette fondation, ajouta-t-elle en reportant les yeux sur Valri.


      — Ces fondations, corrigea Duncan. Lucy a dit que, d’après elle, il était vraisemblable que ses deux amis aient désigné deux organisations différentes comme bénéficiaires.


      — Peut-être qu’en réalité il s’agit de la même, suggéra Noelle. Il faut que nous sachions si Alfie et Walter ont également choisi d’attribuer leur capital-décès à des fondations caritatives.


      Elle se tourna de nouveau vers la sœur de Duncan.


      — Valri…


      — Je suis déjà dessus, répondit celle-ci, les doigts volant sur le clavier de l’ordinateur.


      — Tu avais raison, dit Noelle à son coéquipier, admirative. Elle est très bien.


      Duncan hocha la tête en un agrément silencieux.


      — A ta place, je garderais cela pour moi, conseilla-t-il. Elle a déjà les chevilles qui enflent.


      — J’ai entendu ! répliqua Valri.


      — C’était fait pour ! rétorqua Duncan, manifestement revanchard.


       *  *  *


      Deux minutes plus tard, Valri annonça :


      — Ce ne sont pas les mêmes !


      Tout en parlant, elle continuait à taper sur le clavier.


      — Les organisations inscrites par les deux dernières victimes sur leur police d’assurance-vie sont différentes, et elles sont également différentes de celles concernant les deux premières. Nous avons quatre noms. L’une des fondations se consacre à la recherche de traitements pour, je cite, les maladies orphelines, la deuxième à la protection d’espèces animales en danger, la troisième à l’approvisionnement en eau potable de régions pauvres d’Afrique, et la dernière à promouvoir la paix dans le monde.


      Valri marqua une pause et fit défiler les pages sur l’écran.


      — Maladies orphelines, murmura-t-elle… C’est lié aux enfants orphelins ?


      Noelle se rappela avoir lu un jour, dans un magazine, un article parlant de la question.


      — Non, c’est un terme utilisé pour des maladies si rares qu’il n’existe pas de structure pour financer la recherche d’un traitement, vu qu’elles ne touchent qu’une population très réduite.


      Valri reporta son attention sur sa tâche.


      — Eh bien, la cause paraît noble et respectable.


      — C’est précisément ça le truc, intervint Duncan, contournant les bureaux pour jeter un coup d’œil à ce qu’avait trouvé sa sœur.


      — Peux-tu trouver qui dirige cette fondation, et où se trouve son siège ?


      Valri hocha la tête et lança immédiatement la recherche sur l’ordinateur. Après quelques instants, elle s’arrêta et lut les informations sur l’écran.


      — Il semble qu’il y ait plusieurs sociétés de holding impliquées, expliqua-t-elle. Ça prendra sans doute un petit moment avant que je puisse parvenir à une source unique.


      — Fais ce que tu peux, ma grande, l’encouragea Duncan. J’ai misé mes économies sur toi.


      — Au fait, reprit Valri tandis qu’il regagnait son bureau, j’ai trouvé le nom d’une des compagnies d’assurances qui ont établi les polices.


      Duncan pivota aussitôt sur ses talons, lui faisant de nouveau face.


      — Ça, c’est ma chérie, dit-il. Comment s’appelle-t-elle ?


      — Woodland Life. Ils ont assuré ce vieil homme qui s’est crashé contre un poteau indicateur, Walter Teasdale. Je travaille toujours sur les autres.


      Peut-être pouvaient-ils appeler cette compagnie et demander le nom de l’agent ou du courtier qui avait vendu l’assurance-vie à Teasdale, songea Noelle. Mais pas avant de disposer de quelques données de base.


      Elle se plaça à la droite de Valri.


      — Il nous faudra sa date de naissance et son numéro de Sécurité sociale, ainsi que le montant nominal de la police. Et son type.


      — Son type ? répéta Duncan. Depuis quand es-tu une experte en assurances ?


      — Je retiens beaucoup de choses de mes lectures, répondit-elle avec un haussement d’épaules.


      — Tu veux dire que tu possèdes une sorte de mémoire photographique ?


      — Si l’on veut.


      Le ton était définitif. Elle n’avait pas envie de s’étendre sur la question, ni que Duncan en fasse une montagne. A la vérité, elle se rappelait pratiquement tout ce qu’elle avait lu ou vécu.


      — Une petite seconde, murmura Valri…


      Après un rapide pianotage, elle releva la tête.


      — Voilà. Il est né le 7 octobre 1930.


      Puis elle lut à haute voix le numéro de Sécurité sociale de Walt, avant de conclure par le type de la police d’assurance-vie et son montant nominal.


      — Il s’agit d’un contrat s’étendant sur une période dix ans, pour un capital-décès d’un montant de cent mille dollars. Il a été établi il y a un peu plus de deux ans.


      Elle se redressa, l’air un peu troublé.


      — Cent mille dollars, c’est beaucoup, mais est-ce assez pour tuer ?


      — Oui, lorsqu’on ne les a pas, répondit Noelle. Où se trouve le siège de la compagnie ?


      Valri leva l’index et afficha une nouvelle page sur l’écran.


      — Dearborn, Michigan, répondit-elle.


      — Et Teasdale aurait pris un avion pour le Michigan dans le seul but de remplir ces papiers ? s’exclama Duncan. Ça ne tient pas debout. Valri, est-ce qu’il existe dans le coin un bureau de cette compagnie ?


      Sa sœur plongea de nouveau dans son ordinateur.


      — Ouaip ! Il y en a un à Shady Canyon.


      Elle se renversa contre son dossier.


      — A quelques kilomètres d’ici !


      — Donne-moi l’adresse, la pressa Duncan.


      Valri l’inscrivit sur un bloc. Aussitôt, Noelle et Duncan filèrent sur place.


      Il s’agissait en fait d’un immeuble de cinq étages en partie éventré par un incendie. Un panneau annonçait une destruction prochaine.


      — Eh bien, si un jour il y a eu ici un bureau local de cette compagnie d’assurances, il n’y est plus, déclara Noelle, passablement contrariée par cette piste en cul-de-sac.


      Elle poussa un soupir.


      — Tout cela me donne de plus en plus l’impression que nous courons après notre queue, maugréa-t-elle tandis qu’ils regagnaient la voiture de Duncan.


      — L’image est cocasse, répliqua-t-il, l’œil égrillard. Mais il doit exister d’autres pistes. Celui ou celle qui est derrière cette manipulation ne peut pas être un esprit supérieur comme ce qu’on nous montre au cinéma. La plupart des criminels ont leurs points faibles, ce qui signifie que le nôtre finira par commettre une faute. Bientôt, serais-je tenté d’ajouter.


      — Peut-être qu’il ne lit pas la gazette du bon assassin, répliqua Noelle, pince-sans-rire.


      — Même s’il ne commet pas de faute, il se dévoilera d’une manière ou d’une autre, assura Duncan.


      — Il ne nous reste qu’à croiser les doigts, soupira Noelle en se réinstallant sur son siège dans la voiture. En attendant, il faut que je dise à Lucy qu’elle avait raison. Oh ! Je ne pense pas qu’elle bondira de joie. Ce sera peut-être même la première fois qu’elle regrettera de ne pas s’être trompée.


      — Oui mais, sans elle, tu ne serais jamais tombée sur cette sinistre escroquerie à l’assurance, rappela Duncan. Elle en tirera peut-être un certain réconfort.


      — Sans doute, convint Noelle, tandis qu’ils quittaient leur place de stationnement. Mais, à son âge, c’est dur de perdre des amis.


      — C’est dur de perdre des amis à n’importe quel âge, souligna Duncan. Mais Lucy m’a frappé comme étant une femme à ne jamais se laisser abattre, et pour le moment quelque chose me dit que Shamus aimerait offrir son bras à ta grand-mère pour l’aider à surmonter cette épreuve.


      Profitant d’une ouverture dans la circulation, il s’inséra dans la voie de gauche.


      — Je n’ai rencontré Shamus qu’à quelques occasions, poursuivit Duncan, mais la dernière fois, au mariage de Brennan, je suis sûr d’avoir vu briller dans ses yeux un éclat particulier lorsqu’il parlait de ta grand-mère.


      Duncan se tourna vers Noelle en souriant.


      — Tu connais le vieil adage : quand une porte se ferme, une fenêtre s’ouvre.


      Noelle ne put s’empêcher de rire.


      — Tu ne crois pas si bien dire. Les fenêtres s’ouvrent toujours pour Lucy !


      Cela étant, annoncer à sa grand-mère que quelqu’un avait assassiné son ami d’enfance n’allait pas être un moment de plaisir.


      *  *  *


      De retour au bureau, Noelle et Duncan retrouvèrent Valri. Elle n’avait pas beaucoup avancé.


      — C’est très compliqué, soupira-t-elle. Ces quatre fondations ont chacune leur propre réseau de sociétés de holding. Cela brouille les pistes. On ne peut pas comprendre la structure, le fonctionnement de ces fondations, savoir qui sont les donateurs…


      La sœur de Duncan avait les yeux rouges de fatigue, remarqua Noelle.


      — Valri, rentre chez toi, lui enjoignit-elle. Demain sera un autre jour, et tu auras peut-être plus de chance après une bonne nuit de sommeil.


      — Allez, p’tite sœur, insista Duncan, abondant dans le même sens. Il est l’heure de ranger ton obstination dans ta poche et de rentrer à la maison. Nous avons besoin de toi fraîche et dispose, et pas fonctionnant sur les nerfs.


      Valri fit non de la tête.


      — J’ai juste besoin d’encore une demi-heure.


      — Tu l’as, promit Duncan. Demain.


      Valri ouvrit la bouche pour protester, mais se résigna.


      — D’accord, maugréa-t-elle. Alors à demain matin.


      Sur ce, elle éteignit l’appareil, attendit que l’écran devienne noir, puis récupéra son sac au pied du bureau.


      Lorsque Valri fut hors de vue, Noelle se tourna vers son coéquipier.


      — Tu es très ferme avec ta sœur, fit-elle remarquer.


      — Valri sait que je peux la supporter, plaisanta-t-il.


      La journée touchait à sa fin, et Noelle étouffa un bâillement.


      — Tu veux grignoter quelque chose ? suggéra Duncan.


      — Je suis trop vannée même pour grignoter, répondit Noelle en secouant la tête. Et puis, il me reste toujours à informer Lucy qu’elle avait raison au sujet de la mort de Henry.


      Cela permettrait certainement à sa grand-mère de faire son deuil, mais Noelle redoutait néanmoins de lui annoncer la vérité.


      — Tu as besoin de renfort ? s’enquit Duncan.


      Ils se dirigeaient vers l’ascenseur.


      Noelle réfléchit un instant.


      — Oui, répondit-elle finalement. Ce serait gentil de ta part.


      La cabine ouvrit ses portes.


      — J’aime faire plaisir, assura Duncan.


      Noelle le gratifia d’un sourire.


      — Tu m’en as fait une bonne démonstration la nuit dernière.


      Duncan sourit à son tour, mais ne dit rien.


      Il n’en avait pas besoin, songea Noelle.
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       — J’avais raison, n’est-ce pas ? lança Lucy à Noelle.


      Celle-ci était à peine entrée dans la maison avec Duncan.


      — Henry n’est pas mort de cause naturelle, hein ? insista Lucy. Quelqu’un l’a assassiné et s’est arrangé pour faire croire qu’il s’était éteint dans son sommeil, c’est ça ?


      La vieille femme traversa le salon à leur rencontre.


      — Je le savais, soupira-t-elle.


      — Lucy, je n’ai encore rien dit, protesta Noelle.


      Elle aurait voulu présenter les choses avec le plus de tact possible, et non jeter ses cartes sans ménagement sur le tapis comme un joueur de casino.


      — Tu n’en as pas besoin, répliqua Lucy. C’est inscrit sur ton visage. Ne joue jamais au poker, ma belle. Tu seras rincée dès la deuxième annonce.


      Lucy se tourna vers Duncan.


      — Alors, qu’allez-vous faire pour attraper le monstre qui a tué mon vieil ami ?


      — Il faut d’abord savoir qui est ce monstre, répondit-il d’une voix calme.


      Lucy fronça les sourcils, comme si la réponse sautait aux yeux.


      — Eh bien, puisque personne aux Jours Heureux n’était en bisbille avec lui, je dirais que le coupable est celui ou celle qui se trouve au bout de la chaîne de cette assurance-vie qu’il avait contractée.


      Déposant son sac sur la table basse, Noelle se débarrassa de son arme de service et de celle de secours, et les rangea dans le petit coffre placé sur l’étagère supérieure de la penderie.


      — Lucy, que sais-tu de la fondation que Henry a désignée comme bénéficiaire ?


      — Rien, répondit la vieille dame. Il ne m’en a jamais parlé. En revanche, je suis certaine que cette Amanda a quelque chose à y voir.


      Elle faisait référence à la bénévole avec qui elle avait eu une prise de bec le matin où elle avait découvert Henry mort dans sa chambre.


      — Mais même en étant légale, poursuivit-elle, une organisation caritative peut toujours avoir en son sein des individus malhonnêtes. Des gens qui ont besoin de liquide pour sortir d’un mauvais pas, par exemple, et qui verraient un moyen facile de toucher la grosse galette en détournant l’argent d’une assurance-vie.


      Evitant le regard de Duncan, Noelle jugea préférable de brider les soupçons de sa grand-mère, du moins pour le moment. Même s’ils étaient déjà plus ou moins arrivés aux mêmes conclusions de leur côté. Elle ne voulait pas que Lucy s’emballe avant qu’ils ne disposent de preuves concrètes.


      — Tu vas chercher un peu loin, Lucy.


      — Ah bon ? répliqua-t-elle. Henry est mort, pas vrai ? Et quelqu’un a fait en sorte qu’il le soit. Vu qu’il n’avait pas d’ennemis, quel mobile nous reste-t-il ? L’argent de l’assurance. Je vois mal une fondation caritative chercher à le supprimer, mais une personne lambda… C’est une tout autre histoire.


      — Ta grand-mère a l’esprit affûté, O’Banyon, lança Duncan.


      Lucy le regarda, la mine rayonnante. L’espace d’un instant, la tristesse quitta son visage, et Noelle en fut reconnaissante à Duncan.


      — Merci, mon cher, reprit sa grand-mère. Alors, qu’allez-vous faire, Noelle et vous ? Si c’était moi, je me rendrais droit à cette fondation et j’exigerais de consulter ses livres. La somme ne lui a peut-être même pas été envoyée. Peut-être qu’elle a été détournée en amont.


      Les idées semblaient lui venir à mesure qu’elle parlait, songea Noelle.


      — C’est plus facile à dire qu’à faire, intervint-elle, pour stopper sa grand-mère avant que son imagination ne l’emmène trop loin.


      — Pourquoi ? rétorqua Lucy, les mains sur les hanches.


      — Parce que nous ignorons encore où se trouve le siège de cette fondation, et qui la dirige, expliqua Noelle. Il s’avère que plusieurs sociétés de holding sont impliquées.


      Lucy fronça les sourcils, l’air désemparé.


      — De holding ?


      — Des sociétés de portefeuille, si tu préfères.


      Son aïeule ne parut guère plus avancée.


      Duncan saisit la main de la vieille dame.


      — Nous allons démêler cette affaire, Lucy, promit-il. Vous avez ma parole.


      Jusqu’à cet instant, Noelle voyait sa grand-mère comme une sorte de papillon d’acier. Mais soudain il était clair qu’elle ne soutenait pas la comparaison face à Duncan Cavanaugh. L’homme possédait un charme aussi affûté qu’une lame de Sheffield, que rien ni personne ne pouvait altérer.


      — Ça me va, dit finalement Lucy en recouvrant toute sa contenance.


      Elle jeta un coup d’œil à sa petite-fille.


      — Tu en as trouvé un bon, ma chérie.


      — Je ne l’ai pas trouvé, Lucy. Cavanaugh m’a été collé par le lieutenant Jamieson il y a six mois, rétorqua-t-elle.


      — Peu importe de quelle manière ça s’est passé. Ce qui compte, c’est le résultat, répliqua son aïeule avec un sourire énigmatique. Bon, à moins que vous ne vouliez que je serve de baby-sitter à Melinda si elle se réveille, je rentre chez moi.


      Elle regarda Noelle, puis Duncan, attendant visiblement une réaction de leur part.


      — Une fois… Deux fois… Trois fois…


      Sur ce décompte de salle des ventes, elle franchit la porte, s’arrêta pour un dernier salut de la main, puis s’éloigna pour de bon.


      — A demain ! lança-t-elle par-dessus son épaule.


      Duncan consulta sa montre.


      — Eh bien, je crois que je ferais mieux de regagner mes pénates, moi aussi. A moins que…


      Il s’interrompit et croisa le regard de Noelle.


      Elle le savait : pour tous les deux, il était préférable qu’elle se contente de l’accompagner sur le perron et le laisse partir. De nouveaux ébats étaient la dernière chose qu’elle souhaitait. A dire vrai, il allait lui falloir du temps avant que les souvenirs torrides de la nuit précédente ne surgissent plus dans sa tête aux moments les plus malvenus.


      Son esprit, malheureusement, semblait décidé à jouer les avocats du diable, et elle demeura suspendue aux trois petits mots qui flottaient dans l’air entre eux.


      — A moins que…, reprit Noelle.


      — A moins que tu ne veuilles que je reste encore un peu.


      Il hésita une seconde, avant d’ajouter :


      — Pour te tenir compagnie.


      Dis-lui que tout va bien, que tu n’as besoin d’aucune compagnie ! Pour l’amour du ciel, dis-lui de s’en aller ! murmura une petite voix dans la tête de Noelle.


      Mais aucune de ces injonctions ne parvint jusqu’à ses lèvres. Au lieu de cela, elle lui offrit son plus joli sourire.


      — Ce serait très gentil.


      Pivotant sur ses talons, elle s’avança dans le séjour et prit place sur le canapé. Duncan la suivit et s’assit à ses côtés. D’un geste tendre, il lui enlaça les épaules et l’attira contre lui. Le mouvement fut si fluide, si naturel, que c’était comme si les choses étaient ainsi depuis des années entre eux.


      Elle ne put s’empêcher de rire.


      — Qu’y a-t-il ? demanda Duncan, curieux.


      Elle leva les yeux vers son visage, s’efforçant d’ignorer le petit soubresaut de son cœur.


      — Quand je suis arrivée aux Mœurs, tu étais ce célibataire viril et sexy…


      — Je le suis toujours, assura-t-il avec le plus grand sérieux.


      — Sûr, convint-elle avec un sourire amusé. Mais, à l’époque, je me disais qu’une fille top canon t’attendait presque chaque soir, et j’avais l’impression qu’en dehors du travail tu ne songeais qu’à faire la fête. Je me souviens m’être demandé comment tu tenais le coup.


      — Les vitamines, ironisa-t-il, avant d’arborer un air grave. Et ce n’était pas tous les soirs.


      — J’avais tendance à le croire. Surtout si je me fiais à ce que tu disais.


      — J’ai peut-être exagéré un peu, avoua-t-il avec un demi-sourire. Après tout, j’avais une réputation à sauvegarder.


      A la mention de cette réputation, elle laissa échapper un nouveau rire.


      — Pour moi, tu étais d’un égocentrisme insupportable. Il m’a fallu un certain temps pour constater que, comme inspecteur, tu n’étais pas trop mauvais.


      — Pas trop mauvais ? répéta-t-il, l’air offusqué.


      Etait-il vraiment vexé ? Elle ne l’avait pas voulu. D’autant moins qu’elle avait vu l’incroyable prévenance dont il faisait preuve envers sa grand-mère et elle-même.


      — Tu n’étais pas trop mauvais, précisa-t-elle, insistant sur l’imparfait. Parce que, en fait, j’ai fini par me rendre compte que tu étais très bon.


      Duncan pencha la tête, un sourcil levé.


      — C’est mieux, convint-il. Mais nous n’y sommes pas encore.


      Noelle changea de position contre lui, et leurs visages ne furent plus séparés que par quelques centimètres.


      — Que faut-il que je fasse pour que nous y soyons ?


      — Nous allons travailler la question, déclara-t-il, avant de céder à la tentation.


      Il baissa sa bouche vers la sienne et l’embrassa.


      Il s’attendait à ce qu’elle s’écarte, prétende être fatiguée ou le gratifie d’un regard de reproche. En matière de femmes, il s’était fait une règle de ne jamais rien tenir pour acquis. Ils avaient fait l’amour une fois. Cela ne signifiait pas que leurs étreintes devaient devenir automatiques. Ni même tout simplement se répéter.


      Dieu qu’il avait envie d’elle pourtant ! Plus encore que la première fois.


      Mais si elle avait besoin de prendre du recul, d’être seule, il la laisserait en paix.


      Si invitantes sue soient ses lèvres, il se retint de l’embrasser de nouveau et attendit, retenant son souffle.


      Mais manifestement, ce que voulait Noelle, ce n’était pas du recul. C’était lui. Elle s’empara de ses lèvres, en un baiser sauvage.


      Duncan en eut la respiration coupée, et la température de son corps grimpa d’un seul coup.


      — Je croyais que tu étais trop fatiguée pour grignoter, lui rappela-t-il en riant.


      — Je ne grignote pas, minauda-t-elle, ses lèvres glissant de façon excitante sur les siennes.


      — En effet, tu ne grignotes pas, reconnut-il. Tu dévores, et moi aussi…


      Si elle avait eu d’autres projets pour la soirée, ils eurent la bonté de partir aussitôt en fumée.


      *  *  *


      Le lendemain matin, Noelle se leva la première, se doucha rapidement et s’habilla tout aussi vite. Sa fille pouvait se réveiller à tout moment et probablement faire preuve d’une innocente curiosité.


      Duncan dut y songer également car il passa rapidement dans la salle de bains puis récupéra ses vêtements sur le sol de la chambre.


      — Je vais m’arrêter chez moi pour me changer avant de sentir la viande faisandée.


      Tandis qu’il s’habillait, Noelle était incapable de détourner le regard de son corps parfait. Ça pouvait sembler impossible, mais c’était vrai.


      — Tes vêtements ne sentent pas mauvais, reprit-elle. Dois-je te rappeler que tu ne les portais pas quand tu t’agitais le plus ? Maintenant, quelqu’un pourrait remarquer que tu n’en as pas changé depuis trois jours. Alors, en effet, tu pourrais en mettre des propres.


      — Il n’y a que des hommes à la salle de brigade. Même si je venais en toge, ils ne le remarqueraient pas. Mais Valri, si. Et pour rien au monde je ne voudrais vivre ça.


      Il piqua un baiser sur les lèvres de Noelle, puis ils sortirent de la chambre et se dirigèrent vers la porte de la maison.


      Au moment où Duncan ouvrit celle-ci, Lucy se tenait de l’autre côté, sa clé à la main. Loin de paraître étonnée, la grand-mère de Noelle détailla la tenue de Duncan, comme si elle s’était attendue à le voir là.


      — Ce ne serait peut-être pas une mauvaise idée de laisser un jeu de vêtements propres ici, suggéra-t-elle, avant de pénétrer d’un pas alerte dans le séjour.


      Duncan marmonna des mots inintelligibles au sujet des femmes, puis se dirigea vers sa voiture.


      — Rassure-moi, je ne lui ai pas fait peur ? s’inquiéta Lucy en gagnant la cuisine avec Noelle.


      Elle posa son grand sac sur l’îlot central.


      — Tu n’as fait peur à personne, murmura Noelle, un peu absente. Cavanaugh va et vient autant qu’il veut.


      Comme elle avait oublié de brancher son portable sur le courant la veille au soir, elle le sortit pour vérifier le niveau de charge. La première chose qui lui apparut fut la photo qu’elle avait déjà examinée, celle du portrait-robot de la courtière.


      Ce visage avait toujours quelque chose d’étrangement familier, mais elle demeurait incapable de se rappeler où elle l’avait vu. Sans doute parce qu’il lui rappelait des dizaines d’autres.


      Avec un soupir, elle posa le portable de côté et acheva de se préparer pour se rendre au travail.


      — J’ai entendu Melinda bouger, Lucy. Je vais aller la chercher, mais je suis un peu en retard. Tu peux lui donner son petit déjeuner avant de la conduire à l’école ?


      Lucy lui décocha un large sourire.


      — Pas de problème. J’adore qu’on ait besoin de moi. Puisque ce pauvre Henry n’est plus là, j’ai davantage de temps à consacrer à Melinda. Avec un peu de chance, je pourrai même peut-être te voir de temps en temps, ajouta-t-elle avec un sourire plein de sous-entendus.


      — Très drôle, répliqua Noelle en se dirigeant vers la penderie.


      Elle sortit le petit coffre de son étagère, le déverrouilla et s’équipa de ses deux armes.


      — Au fait, reprit-elle. Quelles sont ces rumeurs que j’ai entendues sur toi et Shamus Cavanaugh ?


      — Lorsqu’elle embrasse, une dame n’en parle pas, déclara Lucy avec gravité.


      Noelle revint en trombe dans la cuisine, les yeux écarquillés.


      — Tu as embrassé Shamus ?


      Lucy prit son air le plus innocent.


      — Qu’est-ce que tu ne comprends pas au juste, dans ce que je viens de dire ?


      Lucy la faisait marcher, décida Noelle.


      Ou pas. Avec sa grand-mère, il était toujours difficile de savoir si elle était sérieuse. Refusant d’entrer dans son jeu, Noelle secoua la tête et quitta la pièce pour aller chercher Melinda.


      Lorsqu’elle revint dans la cuisine trois minutes plus tard avec une Melinda aux yeux ensommeillés, Lucy affichait une drôle d’expression.


      — Que se passe-t-il ? s’enquit aussitôt Noelle.


      Sa grand-mère leva le smartphone que Noelle avait posé sur l’îlot de la cuisine.


      — Que fais-tu avec le portrait de cette horrible femme sur ton portable ?


      Lucy étudia de nouveau l’écran, et son froncement de sourcils s’accentua.


      — Horrible femme ? répéta Noelle, un peu perdue.


      Il lui fallut plusieurs secondes pour comprendre à qui Lucy faisait allusion. Elle indiqua la table à sa fille.


      — Assieds-toi, Melinda. Lucy va te servir ton petit déjeuner.


      Puis elle se tourna de nouveau vers grand-mère.


      — Tu la connais ?


      — Bien sûr que je la connais. Et tu l’as rencontrée, ajouta-t-elle d’une voix où pointait une note accusatrice. Elle était aux funérailles de Henry. Amanda. Je t’ai parlé d’elle. C’est cette femme détestable qui travaille comme bénévole à la résidence des Jours Heureux. Elle a tenté de m’empêcher de le voir ce jeudi-là, quand je suis venue le chercher. Elle a eu le culot de me demander de partir, sous prétexte qu’il dormait et que je ne devais pas le déranger. Comme si cette idiote le connaissait mieux que moi ! lâcha-t-elle en reniflant.


      Le rythme cardiaque de Noelle grimpa d’un cran. Elle s’ordonna néanmoins de ne pas s’emballer trop vite.


      — Tu es sûre que c’est elle ?


      Saisissant le portable, elle le retourna pour que Lucy puisse étudier de plus près le portrait-robot.


      — Oh oui ! s’exclama Lucy en repoussant l’appareil. Tu l’as vue, souviens-toi. Au cimetière.


      Lucy grimaça à ce simple souvenir.


      Voilà pourquoi quelque chose la chiffonnait dans ce portrait, comprit Noelle. Ce jour-là, elle était trop concentrée sur le chagrin de sa grand-mère pour bien regarder cette femme, et ne lui avait prêté qu’une attention distraite.


      — Tu ne m’as toujours pas dit pourquoi tu gardes sur toi l’image de cette grue, persifla Lucy. S’est-elle lancée dans une campagne pour devenir ta meilleure amie comme elle a tenté de le faire avec Henry ?


      — Pas du tout, répondit Noelle.


      Etait-il possible que ce soit aussi simple ? La réponse à leurs recherches était-elle là, sous leur nez, depuis le début ? Ça paraissait si improbable.


      — C’est le portrait-robot, réalisé sur les indications d’un témoin, de la femme qui a incité son voisin à souscrire une assurance-vie. Son voisin décédé, précisa Noelle en insistant sur ce dernier mot.


      — Je le savais ! s’écria Lucy, si fort que Melinda cessa d’essayer de noyer les anneaux de céréales dans son bol de lait, et parut réveillée pour la première fois.


      Lucy recula d’un pas.


      — Je savais qu’elle était mouillée dans cette histoire, poursuivit-elle, baissant la voix. Alors, qu’attendez-vous pour arrêter cette catin ?


      — Maman, c’est quoi, une catin ? intervint Melinda.


      — Un genre de femmes que Lucy n’aime pas, répondit Noelle. Finis tes céréales, ma chérie. Il va être l’heure de partir.


      Reportant son attention sur sa grand-mère, Noelle lui fit signe de la rejoindre à l’écart, puis tourna le dos à sa fille.


      — D’abord, dit-elle à mi-voix, nous devons amener cette Amanda au poste pour l’interroger.


      — Eh bien, faites-le, ordonna Lucy. Elle se trouve sans doute encore aux Jours Heureux, à attendre de tuer un autre pauvre bougre pour l’argent de son assurance-vie.


      — Quel est son nom de famille ? s’enquit Noelle.


      Vu que les deux autres personnes à qui elle avait parlé avaient fait référence à la courtière sous deux prénoms différents, il y avait peu de chances pour que le nom de famille soit le vrai. Mais peu ne voulait pas dire aucune.


      — Wright, si ma mémoire est bonne, répondit Lucy. Oui, c’est bien cela. Elle s’appelle Amanda Wright.


      — L’as-tu jamais entendue se faire appeler Susan ou Virginia ?


      Lucy plissa les yeux, l’air suspicieux.


      — Pourquoi, ce sont ses pseudonymes ?


      — Eh bien, tous nos indices commencent à converger dans ce sens, reconnut Noelle.


      Revenant sur ses pas, elle embrassa Melinda sur le front. Sa fille et sa grand-mère étaient le point d’ancrage de sa vie. Elles étaient la raison première pour laquelle elle pouvait faire son métier.


      — Passe une bonne journée, mon petit cœur, dit-elle avec tendresse. Toi aussi, Lucy, ajouta-t-elle pour faire bonne mesure.


      Sur ce, elle s’empressa de quitter la maison et de descendre l’allée jusqu’à sa voiture. Après avoir démarré et s’être éloignée d’une centaine de mètres, elle sortit son portable et appela son coéquipier. A chaque nouvelle sonnerie dans l’écouteur, son agitation croissait un peu plus.


      — Décroche, décroche ! grogna-t-elle. Si je tombe sur ta boîte vocale, tu le regretteras, Cavanaugh.


      Duncan décrocha juste à temps pour entendre les derniers mots de sa menace.


      — Que feras-tu, O’Banyon ? demanda-t-il d’un ton amusé. Me donner la fessée ? Ou m’envoyer au lit ?


      — Je crois que nous avons une ouverture, annonça-t-elle, plutôt que de saisir la perche qu’il lui tendait.


      — Une ouverture… personnelle ou professionnelle ?


      Seigneur, que voulait-il dire par là ?


      — Je te parle de l’affaire, Cavanaugh. De l’affaire.


      — Je t’écoute, dit-il, soudain très sérieux.


      — Lucy a reconnu la femme du portrait-robot. C’est celle qui est venue aux funérailles de son ami Henry. Tu t’en souviens peut-être.


      — Il ne peut pas s’agir de la même, objecta-t-il.


      — OK, dit-elle en brûlant un feu orange. Pourquoi ça ne peut pas être la même ?


      — Parce que, d’après Johnson, la courtière avait une poitrine, euh, volumineuse. Celle de la femme du cimetière était moyenne, au mieux.


      — Tu l’as mesurée ? s’exclama Noelle.


      — J’ai regardé toute sa personne. C’est mon job d’être observateur.


      — Oui, bon, d’accord.


      Mâle jusqu’aux orteils. Mais, cela, elle le savait déjà, et son explication était tout à fait valable.


      — Mais ses mensurations ont pu être faussées afin de ferrer ses proies, reprit-elle. Je persiste à penser que ça vaut la peine de vérifier.


      — D’accord. Je ne discute pas.


      — Lucy m’a raconté que cette femme se montrait très possessive avec Henry. Le plus probable est qu’elle lui a raconté toutes sortes de choses pour l’inciter à prendre cette assurance-vie.


      — Lucy connaît-elle son nom ? demanda Duncan.


      — Oui, mais ce doit être un faux, comme les autres. Jusqu’à présent, si c’est elle la coupable, elle s’est servie de trois pseudos différents.


      — Trois, répéta-t-il. Et Dieu sait combien d’autres dont nous n’avons pas entendu parler, ajouta-t-il, songeur. L’affaire pourrait être plus grosse que ce que nous croyions… Que ce que tu croyais, corrigea-t-il.


      Au moins lui reconnaissait-il le mérite d’avoir été la première à flairer la manigance.


      — Je veux l’amener au poste pour l’interroger, déclara Noelle. D’après Lucy, elle est bénévole à la résidence du troisième âge Les Jours Heureux. Avec un peu de chance, nous la coincerons là-bas.


      — Nous pouvons toujours essayer, répondit Duncan d’un ton sceptique. Mais je te parie dix contre un que notre Mère Teresa s’est tout à coup rendu compte que certaines personnes avaient davantage besoin de ses services que les gentils pensionnaires de cette résidence, et qu’elle a filé se mettre au vert quelque part jusqu’à ce qu’il fasse un peu moins chaud pour elle.


      — Pari non tenu.


      — Pourquoi ?


      — Parce que je ne mise jamais contre une certitude.


      Mais Duncan avait raison, reconnut Noelle intérieurement. Amanda-Susan-Virginia avait probablement pris la poudre d’escampette.


      Ce qui ne les empêcha pas, cinq minutes après l’arrivée de Noelle au poste de police, de se rendre à la résidence médicalisée pour personnes âgées.


      Juste au cas où.
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       — Amanda ?


      Jenny Matthews, la directrice de la résidence Les Jours Heureux, était une femme de haute taille, au visage un peu trop maquillé. Elle paraissait sincèrement attristée à la mention du nom de la bénévole.


      — Une femme extraordinaire, se désola-t-elle. Si bonne avec les pensionnaires. Hélas, je crains que nous l’ayons perdue.


      Noelle échangea un regard avec son coéquipier.


      — Elle est morte ? demanda-t-elle.


      — Morte ? s’exclama Jenny, interloquée. Oh non, non. Elle nous a juste annoncé qu’elle était au regret de devoir mettre un terme à son travail de bénévole chez nous. C’était peu de temps après le décès de Henry. Le taux de mortalité aura fini par l’affecter, je suppose.


      La directrice s’interrompit pour signer un papier que lui apportait sa secrétaire.


      — Voyez-vous, reprit-elle, il est très difficile, après avoir établi des relations avec les pensionnaires, de les voir disparaître comme ça, sans prévenir.


      — Surtout si elle les y aide, marmonna Noelle entre ses dents.


      La femme se tourna vers elle, visiblement déconcertée.


      — Je vous demande pardon ?


      — Je disais que ce doit être dur, en effet, de les voir partir ainsi d’un seul coup, mentit Noelle. Sauriez-vous par hasard si elle a trouvé un nouvel emploi ailleurs ?


      Jenny secoua la tête.


      — Navrée, mais je n’ai aucun moyen de le savoir. Elle n’était pas payée aux Jours Heureux. Donc, ce n’est pas comme si elle nous avait quittés pour une place mieux rémunérée.


      Elle marqua une courte pause, les sourcils froncés.


      — Peut-être s’est-elle proposée comme bénévole dans un autre type d’établissements, qui sait ? Je l’ai un jour entendue dire qu’elle était intéressée par l’assistance aux sans-abri. Vous auriez peut-être des chances de la trouver dans l’un des centres d’hébergement municipaux.


      Puis la curiosité fut la plus forte.


      — Pardonnez mon indiscrétion, mais pourquoi cherchez-vous Amanda ?


      Noelle lui servit la vieille excuse standard plutôt que la vérité, à savoir qu’ils n’étaient pas autorisés à lui répondre. La plupart du temps, cette formule alarmait les gens et, si Jenny était restée en contact avec leur suspecte, elle risquait de la prévenir.


      — Nous pensons qu’elle a peut-être été témoin d’un accident de la circulation, et nous aimerions l’interroger sur ce sujet, prétendit Noelle.


      — Auriez-vous son adresse dans vos dossiers ? poursuivit Duncan.


      Jenny parut hésiter, puis répondit :


      — En fait, oui.


      Elle ouvrit le tiroir du bas de son bureau.


      — Je demande à tout le monde, employés et bénévoles, de remplir une fiche personnelle contenant toutes les informations utiles, en particulier l’endroit où on peut les joindre en cas d’urgence.


      Elle sortit une pile de papiers et les consulta les uns après les autres.


      — On ne sait jamais quand on a besoin d’eux. Ah, la voilà…


      Jenny se saisit d’une fiche composée d’un feuillet simple et la leva à hauteur d’yeux.


      — Je vais vous en faire une photocopie, dit-elle en faisant pivoter son siège pour faire face à un combiné imprimante, fax, photocopieuse. Vous devez être très méticuleux dans la police pour enquêter ainsi sur de simples accidents de la route.


      — Nous sommes là pour servir et protéger, madame, rappela Duncan.


      Une fois en possession de la photocopie, il se leva de son siège, et Noelle l’imita.


      — Merci pour le temps que vous nous avez consacré, dit Duncan avec un hochement de la tête.


      — Tout le plaisir était pour moi, inspecteur.


      Si Jenny Matthews avait souri plus fort, sa peau se serait craquelée, songea Noelle.


      — Je crois que je l’ai entendue ronronner, souffla-t-elle à Duncan tandis qu’ils sortaient dans le vestibule. Tu as un sacré pouvoir sur les femmes, Cavanaugh.


      — Ce n’est que ton imagination, répliqua-t-il.


      Une fois hors du bâtiment, ils se dirigèrent vers sa voiture blanche. Avant d’y grimper, Duncan jeta un coup d’œil à la feuille dans sa main… et se figea.


      Une sirène d’alarme se déclencha aussitôt dans la tête de Noelle.


      — Qu’y a-t-il ?


      — Eh bien, à moins qu’Amanda-Susan-Virginia ne soit une sirène, elle ne peut pas habiter là, répondit-il.


      — Que veux-tu dire ?


      Il réduisit en boule la photocopie que lui avait donnée la directrice de la résidence.


      — L’adresse indiquée se trouve au beau milieu de la baie de San Francisco.


      Noelle réprima une brutale envie de lui ôter le papier des mains et de regarder elle-même. Il prendrait cela comme une insulte — elle aussi à sa place. Elle devait néanmoins lui poser la question.


      — Tu en es certain ?


      Il se glissa derrière le volant, la mine sombre.


      — Je ne suis pas expert-géographe, mais oui.


      Noelle prit place sur son siège et boucla sa ceinture.


      — Que fait-on ?


      — Nous retournons au poste, et prions pour que Valri ait trouvé du solide sur quoi travailler.


      *  *  *


      Lorsque Duncan fit son entrée dans la salle de brigade avec Noelle, Valri était plongée dans ses recherches. A tel point qu’elle ne s’aperçut de leur présence que lorsqu’ils furent à côté d’elle. Elle leva les yeux vers Duncan, un sourire béat sur les lèvres.


      — Dis-moi que je suis ta petite sœur préférée.


      — Tu es ma petite sœur préférée, répondit-il, docile. Qu’est-ce que j’ai gagné ?


      Sans cesser de taper sur le clavier de son ordinateur, Valri secoua la tête.


      — Une seconde, je n’ai pas fini. Et, s’il te vient l’idée de me critiquer ou de dire du mal de mes petits copains, je te conseille de la fermer.


      — Ce sera dur, mais d’accord, promit-il, réprimant avec peine son impatience.


      — En outre…


      Ce fut plus fort que lui, il lui coupa la parole.


      — Je ne suis pas le génie de la lampe d’Aladin qui réalisera tes trois vœux, Valri. Alors, qu’est-ce que tu as trouvé ?


      — Chacune des quatre fondations caritatives est fictive, annonça-t-elle comme une sentence de juge.


      — Mais… les sociétés de holding ? protesta Noelle. Tu ne disais pas que plusieurs étaient impliquées ?


      — Il s’est avéré qu’elles n’étaient que des coquilles vides, expliqua Valri. J’ai tout épluché, fouillé, examiné, j’ai suivi chaque piste.


      Elle émit un petit rire sec.


      — En fait, ces sociétés se servent mutuellement d’écran. La bonne nouvelle, c’est que j’ai réussi à remonter jusqu’aux boîtes postales des différentes fondations. Et, tenez-vous bien, il s’agit d’une même et unique boîte postale.


      Valri les considéra l’un après l’autre, puis ramassa une feuille devant elle.


      — Voilà.


      Duncan saisit le papier, mémorisa l’adresse de la boîte postale puis gratifia sa sœur d’une brève mais sincère étreinte.


      — Tu es la meilleure, Valri.


      — C’est une chose que nous avons déjà établie, souligna-t-elle, tout sourire. Noelle en est témoin, ajouta-t-elle en hochant la tête à l’adresse de sa coéquipière.


      — Tout à fait, approuva Noelle, avant de se tourner vers Duncan. Allons-y tout de suite, avant qu’Amanda-Susan-Virginia n’aille chercher son dernier courrier et disparaisse.


      — Qui ? demanda Valri, étonnée.


      — C’est un gag entre nous, précisa Duncan. Je t’expliquerai plus tard. Pour le moment, nous sommes peut-être engagés dans une course contre la montre.


      En fait, il en était certain. La femme coupait tous les ponts et abandonnait ses habituels terrains d’action. Ce qui ne pouvait signifier que deux choses : soit elle s’apprêtait à mettre en œuvre une nouvelle machination, soit elle quittait totalement la région et changeait de vie.


      Duncan doutait de cette seconde possibilité. Escroc un jour, escroc toujours. Mais leur fenêtre d’intervention, à Noelle et lui, était certainement en train de se refermer, si ce n’était déjà fait.


      Dix minutes plus tard, ils remontaient en voiture.


      A un feu rouge, Duncan lut un mail envoyé par Valri.


      
         
           Woodland Life a reçu tous les certificats nécessaires et lancé le processus de paiement du capital-décès stipulé sur la police d’assurance de Walter Teasdale. Le chèque a été établi, libellé au nom de la fondation caritative qu’il avait désignée comme bénéficiaire, et posté hier.

        

      


      Autrement dit, comprit Duncan, en cet instant même, le chèque était en route pour le bureau de poste. Avec un peu de chance, leur suspecte allait s’y présenter pour le retirer.


      Quelques excès de vitesse aidant, ils parvinrent à l’adresse donnée par Valri. Ils y apprirent deux choses : la boîte postale était toujours en service, elle était enregistrée au nom d’un certain Curtis Abernathy depuis un an.


      — Curtis Abernathy… Qui cela peut-il bien être ? s’interrogea Noelle à haute voix.


      Ils regagnaient la voiture de Duncan, garée de l’autre côté de la rue.


      — Je donne ma langue au chat, répondit-il.


      Ils reprirent place dans le véhicule et commencèrent à attendre. Un flot régulier de véhicules roulait dans les deux sens, leur cachant par intervalle la porte du bureau de poste. Mais c’était leur seule piste, se rappela Duncan : que quelqu’un s’y présente.


      — Qui sait si nous ne sommes pas tombés sur un réseau organisé ? suggéra soudain Noelle.


      Plutôt que de lui répondre sur ce point, Duncan la tranquillisa.


      — Nous formons une bonne équipe, tous les deux.


      Noelle parut un instant surprise de cette affirmation puis hocha la tête.


      — Je trouve aussi. Au début j’avais des doutes, mais on dirait que nous avons trouvé un modus vivendi acceptable.


      — En parlant de ça, que penses-tu du mariage ?


      Noelle dévisagea Duncan, yeux écarquillés.


      — En tant qu’institution en général ? Ou…


      Il ne lui laissa pas la possibilité de finir.


      — Avec moi, dit-il. Mariage avec moi.


      Elle réfléchit un long moment, puis lâcha :


      — Je pense qu’une drôle d’aventure attend celle qui t’épousera.


      Duncan poussa un soupir impatient. Il aurait dû savoir que lui faire sa demande ne serait pas une promenade bucolique. Des femmes plus compliquées que Noelle O’Banyon, il ne devait pas en exister beaucoup.


      — Tu veux que je sois clair, hein ? Eh bien, je vais l’être. Veux-tu devenir ma femme ?


      La mâchoire de Noelle se décrocha subitement.


      — Tu es sérieux ?


      C’était à la fois une question et un constat stupéfait.


      — Oui, je le suis, répondit Duncan avec fermeté.


      Elle devait halluciner. Ou rêver. Il n’y avait pas d’autre explication.


      — Tu me demandes de t’épouser, j’ai bien entendu ? demanda-t-elle, incrédule.


      — Oui, tu as bien entendu.


      Sa patience commençait à s’émousser.


      Ce devait être une blague, ou un test.


      — Au beau milieu d’une planque ? s’exclama-t-elle.


      — Mais non, pas au milieu d’une planque. Nous nous donnerons quelques rendez-vous, verrons comment ça marche entre nous… Et, ensuite, nous nous marierons. Ecoute… Je t’ai vue au feu, j’ai vu comment tu te comportes, le sang-froid dont tu fais preuve… Mais, plus que tout, je t’ai vue avec ta famille et avec la mienne. Nous partageons les mêmes valeurs, et aucune autre femme ne m’a jamais donné envie de construire quelque chose de permanent. Toi, si. Alors, qu’en penses-tu ? insista-t-il.


      Ses yeux verts semblaient briller d’espoir. Noelle n’en revenait pas.


      — As-tu perdu la tête ?


      — Ce n’est pas la réponse que j’espérais. Mais non, la dernière fois que j’ai vérifié, elle était toujours là.


      — Non, répondit Noelle d’une voix claire, se rappelant ce qui était arrivé à ses deux fiancés.


      Peut-être péchait-elle par excès de superstition, mais elle ne pouvait rien y faire. Vivre deux fois le même drame, c’était trop pour une seule personne.


      Duncan plongea son regard dans le sien.


      — Tu rejettes ma demande ?


      — Oui.


      Ce mot fut le plus difficile qu’elle eut à prononcer de sa vie.


      Mais Duncan s’imagina manifestement qu’il était la réponse à sa proposition.


      — Tu acceptes ? fit-il, hésitant.


      — Non, écoute, c’est pour ton bien…


      Elle s’interrompit aussitôt. La cible de leur opération venait de descendre de son véhicule. Amanda-Susan-Virginia se dirigeait droit vers le bureau de poste.


      — A 3 heures ! lança Noelle.


      Duncan cligna des yeux, l’air totalement déconcerté.


      — Tu veux zapper les rendez-vous et m’épouser à 15 heures ? C’est parfait pour moi.


      — Non ! Bon sang, Duncan, redescends de ton nuage ! cria Noelle.


      Elle lui tourna la tête en direction du bureau de poste.


      — Notre cible est à 3 heures. Enfin, plus près de 5, maintenant.


      Revenant sur-le-champ à leur affaire, Duncan suivit les indications de Noelle. La femme décrite de façon imagée par Johnson, et identifiée par Lucy grâce au portrait-robot, entrait dans le bâtiment. Duncan descendit aussitôt de la voiture. A leur arrivée, ils avaient pris soin de vérifier qu’il n’existait pas d’issue secondaire accessible aux clients. Par conséquent, la suspecte était obligée de ressortir par la même porte.


      Quinze minutes plus tard, l’ex-bénévole de la résidence Les Jours Heureux réapparut à la sortie du bureau de poste, un sourire satisfait sur les lèvres.


      Duncan et Noelle lui emboîtèrent le pas, chacun d’un côté.


      — Amanda Wright ? lança Noelle.


      La femme lui jeta un regard froid.


      — Vous devez me prendre pour quelqu’un d’autre.


      — Susan ? demanda alors Duncan.


      — Désolée, ce n’est pas non plus mon nom, répliqua-t-elle.


      Les yeux fixés droit devant elle, elle accéléra le pas.


      — Virginia, alors ? proposa Noelle. Ce nom vous dit-il quelque chose ?


      — Non, répondit-elle d’un ton agressif. Pourquoi, il devrait ?


      Il était clair que, tout en marchant d’un pas pressé vers sa voiture, elle luttait pour garder le contrôle d’elle-même.


      — Il semble que non, dit Duncan avec philosophie.


      Noelle haussa les épaules.


      — Qu’est-ce qu’un nom, après tout ? En ce qui me concerne, vous pourriez tout aussi bien vous appeler Minnie Mouse, ça n’a aucune importance. Vous demeurez suspecte des meurtres de Henry Robbins, Walter Teasdale, Sally Fowler et Alfie Brown, et sans doute de quelques autres, dont les noms s’ajouteront à la liste à mesure que nous les découvrirons.


      Amanda Wright s’arrêta sur ses pas et se tourna vers elle.


      — J’ignore totalement de quoi vous voulez parler.


      — Dans ce cas, nous vous l’expliquerons sur la route du poste de police, répliqua Noelle, saisissant le bras de la courtière d’une main ferme. Oh ! Et avant que j’oublie…


      Elle subtilisa l’enveloppe qu’Amanda tenait à la main.


      — Vous n’avez pas le droit ! protesta celle-ci, l’air indigné. Elle appartient à la fondation pour laquelle je travaille. Je suis juste venue la chercher en son nom.


      — C’est cela, persifla Duncan.


      Il baissa les yeux dessus pour vérifier le nom de l’expéditeur — Woodland Life — puis entreprit de lire ses droits à la jeune femme, haussant de plus en plus la voix pour couvrir la rafale d’insultes et de jurons dont elle les abreuva.


       *  *  *


      Assise à son bureau de la brigade, Noelle faisait intérieurement le point sur cette sombre affaire. Au final, après d’âpres négociations entre le procureur et la défense, la peine de mort avait été écartée au profit d’un emprisonnement à vie sans possibilité de libération sous caution. Alice Barnes, alias Amanda Wright, Susan Abernathy, Virginia Sommers et une poignée d’autres pseudos, avait dénoncé ses deux complices. La première, Geraldine Lopez, une courtière qui représentait les plus grandes compagnies d’assurances du pays, accélérait la délivrance des polices. La seconde, Willow Collins, escroc de haut vol, semblait être le cerveau du projet initial. Entre autres manœuvres sordides, Alice et Willow, qui affirmaient être affiliées à des structures caritatives, ramassaient des SDF dans la rue, leur fournissaient de la nourriture, des vêtements, un logement et de l’argent en échange de leur signature pour des contrats d’assurance-vie.


      Dans un premier temps, elles s’étaient contentées d’attendre que le détenteur de la police meure. Mais, très vite, la cupidité avait pris le dessus et elles avaient commencé à aider leurs protégés à quitter plus rapidement ce bas monde.


      — Pendant une période de six mois à un an, avait expliqué Alice, nous leur donnions un toit et de l’espoir, ce qui était mille fois mieux que la misère où ils croupissaient jusque-là.


      Noelle était encore choquée par la froideur et l’inhumanité dont avaient fait preuve les deux femmes dans leur série de meurtres.


      — Je crois vraiment qu’Alice n’éprouve aucun regret pour ce qu’elle a fait.


      Fermant les yeux, elle oscilla d’avant en arrière sur son siège et secoua la tête.


      — Chaque fois que je crois avoir vu le pire de ce dont est capable l’être humain, je découvre plus horrible encore, soupira-t-elle.


      Duncan s’approcha de son bureau et s’assit sur le bord.


      — Les monstres n’existent pas seulement dans les contes et les cauchemars.


      — Tu as raison, approuva-t-elle avec un rire sans joie.


      Le lieutenant Jamieson les rejoignit à cet instant précis.


      — Vous avez fait un super job tous les deux. Je suis content que vous vous soyez accrochée, ajouta-t-il à l’adresse de Noelle. J’espère que ça ne veut pas dire que vous nous lâcherez pour les Homicides ?


      En l’occurrence, devoir se confronter à des cadavres pour gagner sa vie était le dernier des souhaits de Noelle.


      — Non, répondit-elle avec fermeté. Vous allez devoir nous supporter encore longtemps.


      Le lieutenant hocha la tête, et un léger sourire flotta sur ses lèvres.


      — Je ferai des efforts.


      Sur ces mots, il leur offrit un petit salut militaire et prit congé.


      Un calme presque surnaturel tomba dans la salle de brigade. A l’exception de deux inspecteurs tout au fond, l’endroit était désert. C’était l’heure du passage de relais entre l’équipe de jour et l’équipe de nuit.


      Noelle s’étira devant son bureau.


      — Eh bien, il semble que tout soit terminé, sauf pour les cris et les pleurs.


      Duncan baissa les yeux sur elle.


      — Pas encore, dit-il.


      Avait-elle oublié quelque chose ?


      — Comment cela ?


      — J’attends toujours ta réponse.


      Elle comprit aussitôt à quoi il faisait référence.


      — Je te l’ai donnée. C’est non.


      — Et si je n’accepte pas un « non » comme réponse ?


      — Désolée, soupira-t-elle en se préparant à rentrer chez elle. C’est la seule que tu auras.


      Il lui saisit les deux mains. Noelle tenta de les libérer, mais il les retint de force.


      — Tu ressens quelque chose pour moi, insista-t-il.


      Oui, mon gars, lui souffla sa petite voix intérieure.


      — C’est précisément pour cette raison que la réponse est non.


      Duncan secoua la tête et soupira.


      — Ça n’a aucune logique.


      — Bien sûr que si, rétorqua-t-elle.


      Il connaissait son histoire, alors pourquoi ne la laissait-il pas tranquille ? Qu’attendait-il pour chercher ailleurs ?


      — Deux hommes ont voulu m’épouser, expliqua-t-elle. A chacun j’ai dit oui. Ils sont morts tous les deux. Est-ce que tu comprends ? Je veux que tu continues à vivre. La réponse est non, martela-t-elle.


      — Mais tu ne peux pas être superstitieuse à ce point.


      Elle plissa si fort les yeux que son champ visuel se réduisit à lui.


      — Tu crois ?


      Duncan insista :


      — Les deux fois vous étiez fiancés, n’est-ce pas ?


      — Oui.


      — Avec la bague et tout le reste.


      Il le savait bien, s’agaça Noelle. Il connaissait les détails. Qu’espérait-il obtenir en lui rappelant cela ?


      — Oui.


      — Très bien. Alors nous sauterons cette partie-là. Pas de fiançailles. Nous irons directement au mariage.


      Malgré toutes ses précautions, son sourire la fit fondre à l’intérieur.


      — Dimanche en huit, ça te convient ?


      Seigneur, par quel bout devait-elle commencer ?


      — Tu es fou !


      Il ne se fatigua même pas à nier.


      — Oui, je le suis. Je suis fou de toi.


      Il lui serra les mains plus fort encore.


      — Je suis sorti avec de nombreuses femmes…


      Elle arracha ses mains à sa prise et les leva devant elle.


      — Stop. Trop d’infos, Cavanaugh.


      Il poursuivit sur sa lancée, comme si elle n’avait rien dit.


      — Et je n’ai jamais éprouvé pour aucune d’elles ce que j’éprouve pour toi. Tu me donnes envie de me poser, Noelle, de m’installer sur un canapé et de faire du pop-corn, sacré nom d’un chien ! Tu me donnes envie d’un toujours. J’ai souvent entendu dire que l’amour était un grand coup dans la figure, mais je prenais cela pour une métaphore débile. Eh bien, ce n’est pas une métaphore, c’est la vérité. J’ai l’impression d’avoir été frappé par une masse de démolisseur.


      Il marqua une pause et prit une profonde inspiration.


      — La première fois que je t’ai embrassée, reprit-il… Bon Dieu, la première fois que je t’ai vue, j’ai su. Su que ce n’était qu’une question de temps avant que je ne fasse cela.


      Elle était complètement déboussolée.


      — Cela ?


      — Te demander de m’épouser. Dis-moi que tu ne m’aimes pas, Noelle. C’est la seule façon de te débarrasser de moi.


      OK, c’était pour son bien. Pas pour le sien.


      — Je ne t’aime pas.


      Il ne partit pas, ne bougea pas d’un millimètre.


      — Je ne te crois pas.


      Elle ne savait plus comment faire pour le ramener à la raison tant qu’il respirait encore.


      — Très bien, dit-elle. Alors peux-tu croire ceci ? Je ne veux pas prendre le risque.


      — Le risque, c’est moi qui le prends, riposta-t-il. Je porterai un gilet pare-balles si ça peut te rassurer. Réfléchis, la pria-t-il. Admettons que je croie en cette malédiction. Tout ce que j’ai à faire, c’est d’arriver à l’autel en un seul morceau. Après cela, après que nous aurons été déclarés mari et femme, cette prétendue malédiction s’envolera d’elle-même. Qu’en penses-tu ?


      — Tu ne baisseras pas les bras, hein ?


      Au fond d’elle, elle saisissait l’inutilité de continuer à dire « non » quand son cœur hurlait « ouiii ».


      — Pas tant que tu n’auras pas accepté.


      Noelle soupira.


      — Personne ne m’avait dit combien les Cavanaugh pouvaient se montrer têtus.


      Duncan se fendit d’un sourire victorieux.


      — C’est notre plus grande qualité.


      — L’une de vos plus grandes qualités, rectifia-t-elle, avant de céder à une formidable envie d’embrasser son très persuasif futur mari. Très bien, d’accord pour les rendez-vous, ironisa-t-elle avant que leurs lèvres ne se rencontrent.
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     Prologue 


    
       — Tu… tu t’en vas ? demanda Scarlett d’une voix où perçait le désespoir.


      — Je pars en mission, répondit Grant. Je ne sais pas quand je reviendrai.


      Les derniers rayons de soleil mettaient de l’or dans les cheveux blonds de Grant McGuire… Si beau, si parfait.


      Scarlett sentit le chagrin la submerger.


      Elle s’apprêtait à entrer à l’université. Une nouvelle vie commençait. Une vie qu’elle avait espéré partager avec Grant. Il avait quatre ans de plus qu’elle. Il était charismatique, plein d’assurance, et avait un bel avenir devant lui. Il était dans l’armée mais, chaque fois qu’il rentrait, c’était pour la voir et passer le plus de temps possible avec elle.


      Et voilà qu’il partait de nouveau.


      Il lui caressa la joue du bout des doigts. Ce contact ramena un peu de chaleur dans le corps de Scarlett, étrangement glacé. En été, au Texas, il ne pouvait pas faire froid, alors pourquoi diable avait-elle la chair de poule ?


      — Tu vas adorer la fac, déclara Grant de cette belle voix grave qui la faisait chavirer. Tu vas avoir la belle vie, là-bas. Mais, moi, il faut que je m’en aille.


      Il ne tenait pas en place.


      — Pourquoi ?


      — Le ranch… tout ça, ce n’est pas pour moi, Scarlett. J’aspire à autre chose.


      Mais elle, alors, elle ne comptait pas ?


      — Et moi ? demanda-t-elle. Tu me rejettes aussi ?


      Ils sortaient ensemble depuis plusieurs années. Pour elle, ça avait été le coup de foudre. Il était en classe de terminale, et jouait comme attaquant dans l’équipe de foot du lycée. Il était aussi le premier garçon à faire attention à elle.


      Renfermée, toujours le nez dans un bouquin, Scarlett était du genre à rester dans son coin. Les garçons l’ignoraient.


      Sauf Grant. Parce qu’il était différent.


      Comme il ne répondait pas, elle posa ses mains à plat sur son torse et déclara comme on se jette à l’eau :


      — Je t’aime, tu sais.


      Elle ne le lui avait jamais dit avant, mais sans doute n’ignorait-il rien des sentiments qu’elle éprouvait pour lui.


      Elle sentit les pectoraux de Grant se contracter sous ses paumes. Ses yeux verts étaient fixés sur elle, mais son regard ne laissait rien deviner de ses émotions.


      — Je peux attendre ton retour, dit-elle d’un ton qu’elle aurait voulu moins pathétique. Cela ne me dérange pas. Si ça se trouve, mes vacances tomberont juste au moment où tu reviendras, alors t’attendre…


      — Scarlett…


      La vie entière, au besoin.


      — Je ne sais pas quand je reviendrai, répliqua-t-il en repoussant la mèche de cheveux qui barrait la joue de Scarlett. Je ne veux pas que tu m’attendes.


      Ces mots firent à Scarlett l’effet d’un coup de poignard en plein cœur.


      Grant se pencha vers elle pour effleurer ses lèvres. Elle adorait ses baisers, le goût grisant de sa bouche, la manière dont il la faisait se sentir femme.


      Un gémissement sourd se forma dans sa gorge tandis qu’il l’embrassait.


      — Tu mérites d’être heureuse, murmura-t-il. Je suis incapable de… te rendre heureuse. D’être celui que tu voudrais que je sois.


      Elle était perdue, ne le comprenait plus.


      — Je t’aime tel que tu es, assura-t-elle avec conviction.


      Mais il secoua la tête.


      — Mon cœur, tu ne sais même pas qui je suis vraiment.


      Il avait toujours eu le regard tourmenté d’un homme qui renfermerait en lui de nombreux secrets. Il était dans l’armée depuis trois ans et, à chaque retour de mission, il semblait un peu plus taciturne.


      — Je ne peux pas te dire où je vais et je ne sais pas quand je reviendrai. Dans ces conditions, il est hors de question que tu m’attendes. Je n’ai pas le droit de te le demander.


      Scarlett sentit les larmes lui monter aux yeux. Et dire qu’elle rêvait d’une nouvelle vie — d’une vie à deux, avec Grant. Et voilà qu’il…


      — Avec ta bourse d’études, tu peux t’en sortir seule, poursuivit-il d’une voix assourdie, comme s’il s’était finalement laissé gagner par l’émotion. Vas-y, fonce, Scarlett. Saisis la chance qui t’est donnée.


      Elle le prit par les épaules. D’instinct, elle savait qu’elle ne le ferait pas changer d’avis. C’était bel et bien fini.


      Il l’embrassa de nouveau. Avec fougue. Elle se haussa sur la pointe des pieds pour profiter au mieux de ce baiser d’adieu. Elle avait envie de sentir Grant tout contre elle, de…


      — Je ne t’oublierai jamais, dit-il avant de s’écarter d’elle.


      Grant avait toujours été insaisissable.


      Croisant frileusement les bras sur sa poitrine, Scarlett s’efforça de refouler les larmes qui menaçaient de rouler sur ses joues.


      — Si un jour… tu as besoin de moi, murmura-t-il.


      Sa voix était rauque, tremblante. Jamais elle ne l’avait vu aussi peu sûr de lui.


      — N’hésite pas, Scarlett. Pour toi, je serai toujours là.


      Elle faillit protester, lui rétorquer qu’il n’était qu’un sale menteur. Comment pouvait-il lui promettre d’être là pour elle alors qu’il l’abandonnait lâchement ?


      Mais elle n’avait pas la force de parler, anéantie par la découverte qu’elle venait de faire.


      Grant ne l’aimait pas. Peut-être même ne l’avait-il jamais aimée…


      La fatalité semblait s’acharner sur Scarlett.


      Dans un sursaut de dignité, elle leva les yeux vers lui et murmura :


      — Au revoir, alors.


      Qu’aurait-elle pu dire d’autre ? Ce rendez-vous au bord du lac, il ne le lui avait pas donné pour lui parler de leur avenir, mais pour rompre avec elle.


      Pour lui annoncer que tout était fini.


      Elle se détourna très vite pour qu’il ne la voie pas pleurer. Et elle commença à s’éloigner. Stoïquement.


      Pas question qu’elle se retourne. Grant McGuire en avait assez d’elle, eh bien, qu’il aille… au diable. Elle se passerait de lui.


      « Si un jour… tu as besoin de moi. »


      Redressant crânement les épaules, elle continua de marcher.


      J’ai besoin de toi maintenant.


      Mais, dans la vie, mieux valait n’avoir besoin de personne.


      *  *  *


      Les poings serrés, Grant regarda Scarlett s’éloigner. « Je t’aime », lui avait-elle dit sans détour. Elle ne lui avait rien appris ; il n’avait jamais douté des sentiments de Scarlett à son égard. Elle n’était pas du genre à tricher. Ses grands yeux noirs l’auraient trahie. On pouvait y lire comme dans un livre.


      Il avait donc pu mesurer tout le mal qu’il lui avait fait en lui annonçant qu’il partait.


      Grant fit un pas en avant, prêt à la rappeler.


      Mais à quoi bon ?


      Il n’avait pas le droit de lui dire où il allait. Ni ce qu’il faisait. Sa prochaine mission était top secret. Il avait fait des pieds et des mains pour l’obtenir. Il aimait les émotions fortes. L’urgence. Il aimait son pays et se faisait un devoir de le protéger. Il aimait la liberté et combattait tous ceux qui prétendaient la menacer.


      Il aimait Scarlett, aussi.


      — Je t’aime, murmura-t-il.


      Mais elle était partie et ne pouvait plus l’entendre.


      Il faisait froid, ce soir, mais bizarrement il venait seulement de s’en rendre compte.
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          Dix ans plus tard… 


        D’habitude, à cette heure, il n’y avait plus personne à McGuire Securities, l’agence de détectives privés que les frères McGuire avaient ouverte à Austin.


        Grant avait hâte de quitter les lieux et d’aller rejoindre ses frères au pub. La semaine ayant été particulièrement chargée, il avait grand besoin de décompresser.


        Lorsqu’il ouvrit la porte de son bureau et se retrouva dans le hall, il s’attendait à ce qu’il n’y ait personne.


        Ce en quoi il se trompait lourdement.


        En face de lui se tenait une femme. Elle venait juste d’entrer apparemment, et se dirigeait tout droit vers son bureau. Ses cheveux blonds étaient tirés en arrière et noués en chignon sur sa nuque. Lorsqu’elle le vit, ses yeux — noirs, immenses, intenses — s’agrandirent.


        Et Grant sentit les battements de son cœur s’accélérer en la reconnaissant.


        Scarlett Stone.


        Il la dévisagea sans rien dire. Ces pommettes hautes, ce petit menton volontaire, ces taches de rousseur qu’elle avait toujours détestées : il s’agissait bien de la Scarlett qu’il avait connue autrefois… et tant aimée.


        — Grant ? Euh, tu… te souviens de moi ? demanda-t-elle d’une voix haletante.


        Comment aurait-il pu l’oublier ? Elle hantait presque chacune de ses nuits.


        Elle avait changé, cependant. De style vestimentaire, essentiellement. Elle avait troqué son éternel jean délavé et son T-shirt taille XL contre un élégant pantalon noir et un très seyant pull à col cheminée, noir également. Elle portait des escarpins à talons aiguilles, rouges, extrêmement sexy.


        Dieu qu’elle était jolie…


        — Euh, bredouilla-t-elle, toute confuse, croyant qu’il ne l’avait pas reconnue. Je suis Scarlett… Scarlett Stone.


        Il se racla la gorge.


        — Oui, je sais, protesta-t-il vivement, en se maudissant intérieurement d’être resté plusieurs secondes bouche bée, muet comme une carpe.


        Mais il ne s’attendait vraiment pas à tomber sur elle. Elle était censée vivre loin d’ici. Loin de lui. Pourquoi diable était-elle revenue ? Et que faisait-elle ici ? Dans son agence ?


        Il jeta un coup d’œil en direction de la porte de McGuire Securities.


        — Comment as-tu fait pour entrer ? L’agence était fermée, non ?


        — J’ai croisé ton assistante. Elle partait. Elle m’a dit que tu étais encore là, expliqua Scarlett en tripotant nerveusement son petit sac à main noir. J’aimerais… te parler. Peux-tu m’accorder quelques instants ?


        Grant fronça les sourcils, intrigué. Scarlett parlait d’une voix tremblante et semblait terrorisée.


        Il rentra dans son bureau et tint la porte pour qu’elle entre à son tour. Lorsqu’elle passa devant lui, il reconnut son parfum, ces doux effluves de vanille qu’il n’avait jamais pu oublier.


        Ne te laisse surtout pas troubler, se dit-il. Ressaisis-toi.


        Il respira à fond, se délecta une dernière fois de cette senteur de vanille qui flottait dans le sillage de Scarlett, puis se composa le visage impénétrable qu’il avait toujours affiché en sa présence.


        Dix ans… Il aurait dû l’oublier, depuis le temps.


        — Assieds-toi, dit-il en rallumant toutes les lumières et en fermant la porte.


        Scarlett prit place dans un fauteuil, face à son bureau. Elle semblait si adulte, si posée. Rien à voir avec la lycéenne d’autrefois qui avait toujours les cheveux au vent et le sourire aux lèvres. Un sourire qui faisait briller ses yeux noirs et que Grant…


        — Tu te souviens de ce que tu m’as dit la dernière fois que… que nous nous sommes vus ?


        Plutôt que de s’asseoir derrière son bureau, Grant préféra rester debout, juste devant elle.


        — Il va falloir que tu me rafraîchisses la mémoire. Cela fait quand même dix ans…


        Machinalement, il jeta un coup d’œil à sa main gauche. Contre toute attente, elle ne portait pas d’alliance.


        Pourtant, elle était censée avoir épousé un certain Eric Turner, avocat, deux mois plus tôt.


        Grant n’avait gardé aucun contact avec Scarlett, mais il prenait régulièrement de ses nouvelles. Et il avait ses informateurs.


        Et un peu honte de l’espionner ainsi.


        Mais une enquête l’avait obligé à s’absenter quelques semaines. Il était rentré à Austin la veille au soir et ne savait donc pas s’il avait affaire à une femme mariée… ou si Scarlett était toujours célibataire.


        — Oui, je comprends, dit-elle.


        Crispés sur son sac, ses doigts étaient tout blancs aux jointures.


        Elle s’éclaircit la voix.


        — La dernière fois que nous nous sommes vus, reprit-elle, tu m’as dit que, si un jour j’avais besoin de toi, tu serais là.


        Elle fixait sur lui un regard confiant et plein d’espoir.


        — Tu t’en souviens, maintenant ? demanda-t-elle.


        Il avait toujours craint d’être percé à jour par ses beaux yeux noirs, si perspicaces.


        — Oui, je m’en souviens très bien.


        Que n’aurait-il fait pour Scarlett ? Que ne ferait-il pas pour elle, aujourd’hui encore ?


        Le soupir de soulagement qu’elle poussa était presque imperceptible.


        — Tant mieux. Parce que je vais devoir te prendre au mot.


        Il haussa les sourcils, de plus en plus intrigué.


        — J’ai de gros ennuis, déclara-t-elle en s’humectant les lèvres, et si tu ne m’aides pas… je ne sais pas comment je vais m’en sortir.


        Elle jeta par-dessus son épaule un regard de biche aux abois.


        — Que se passe-t-il ? Explique-toi, bon sang ! s’exclama Grant.


        La peur de Scarlett était palpable et le rendait nerveux.


        — Ils ne vont pas tarder à arriver. Je t’en supplie, Grant, ne me laisse pas tomber. Aide-moi, comme tu me l’as promis. Quoi qu’ils te racontent, viens à mon secours.


        En la voyant complètement paniquée, il se décolla de son bureau, contre lequel il avait négligemment pris appui, et s’approcha d’elle.


        — Qui va arriver ? De quoi parles-tu ?


        — Je n’ai rien fait, dit-elle en se levant brusquement. Les apparences sont contre moi, je le sais, mais je n’ai rien fait, je te le jure !


        Grant fit encore un pas vers elle. Lorsqu’il la toucha, un long frisson le parcourut. Dix ans… Au bout de dix ans, elle lui faisait toujours le même effet, suscitant en lui trouble et désir.


        Et elle, qu’éprouvait-elle ?


        Arrête de gamberger, bon sang !


        — Calme-toi, dit-il d’une voix qu’il voulut rassurante. Tu n’as rien à craindre. Tu es en sécurité, ici.


        Avec moi.


        Il n’y avait rien de moins sûr. Elle était plus que jamais en danger quand elle était en sa présence. Mais elle n’en avait jamais eu conscience.


        — Tu vas m’aider, n’est-ce pas ? supplia-t-elle.


        Elle avait une voix douce, enjôleuse, persuasive. Une voix faite pour murmurer dans le noir. Une voix qui l’avait envoûté, autrefois, et qui aujourd’hui encore suscitait en lui des pensées coupables.


        — Je vais t’aider, déclara-t-il spontanément, presque à son corps défendant.


        Il n’avait jamais pu lui refuser quoi que ce soit.


        Elle parut soulagée.


        — Tu as changé, dit-elle en lui caressant la joue du bout des doigts.


        Ils avaient été si proches, à une époque. Ils avaient tellement de souvenirs communs…


        Elle n’avait que dix-huit ans et Grant devait veiller à ne pas la brusquer. Il avait très envie d’elle, mais s’efforçait de contrôler ses ardeurs. Un soir d’été, cependant, il avait craqué…


        Quel bonheur cela avait été de la faire enfin sienne !


        — Grant ?


        Elle n’avait plus dix-huit ans.


        Et il savait se…


        Des voix se firent soudain entendre dans le hall.


        — N’oublie pas ta promesse, lança Scarlett.


        Mais que se passait-il donc ?


        S’écartant de Scarlett, Grant se dirigea vers la porte.


        Les voix s’étaient rapprochées. Des voix d’hommes, qui criaient quelque chose…


        — Scarlett Stone !


        — Ils me poursuivent, expliqua-t-elle précipitamment. Je savais qu’ils allaient me rattraper, mais je voulais absolument te parler avant.


        Jamais il ne l’avait vue aussi paniquée.


        — Tu ne risques rien.


        — Oh que si. Je risque gros, au contraire.


        Grant ouvrit la porte de son bureau. Deux hommes étaient dans le hall. L’un portait un costume visiblement taillé sur mesure. L’autre était en blouson de cuir et avait un badge fixé à sa ceinture.


        Grant reconnut Shayne Townsend, un inspecteur de police avec lequel il lui était arrivé d’enquêter. Que voulait-il à Scarlett ?


        — Que se passe-t-il ? lança-t-il aux deux hommes.


        Celui qui portait un costume le toisa d’un air méprisant et demanda :


        — Qui êtes-vous ?


        Grant haussa les sourcils, fortement contrarié par l’attitude de son interlocuteur.


        — Grant McGuire. Et vous êtes ici chez moi !


        Shayne regarda par-dessus l’épaule de Grant. En le voyant plisser les yeux, Grant devina qu’il avait découvert Scarlett.


        — Mademoiselle Stone, dit le policier, d’un ton qui n’admettait pas de réplique, il va falloir que vous veniez avec nous.


        Grant en conclut que le type en costume était également de la police. Bizarrement, il ne le connaissait pas.


        Il se campa solidement sur ses jambes et le regarda de haut.


        — Elle ne va nulle part, déclara-t-il. Et vous, vous n’avez rien à faire ici, à moins que vous n’ayez un mandat ou…


        — Ce n’est pas après vous que nous en avons, mais après Mlle Stone, dit l’homme au costume, d’un ton furieux. Cette fois, Scarlett, vous ne nous échapperez pas.


        Elle s’était donc enfuie…


        Shayne sortit une paire de menottes.


        — Scarlett Stone, commença-t-il d’une voix dure, inflexible, vous êtes en état d’arrestation.


        — Quoi ? s’exclama Grant qui faillit s’étrangler de surprise.


        Scarlett passa devant lui et se dirigea docilement vers le policier. De toute évidence, elle savait, avant même d’entrer dans l’agence, que la police allait lui tomber dessus.


        Shayne entreprit de lui passer les menottes.


        — Est-ce vraiment nécessaire ? demanda Grant, offusqué par ce qu’il considérait comme un excès de zèle de la part du policier.


        Bon sang, Scarlett n’avait rien d’une criminelle…


        — Et comment ! répliqua l’homme en costume, de plus en plus furieux à en juger par les éclairs terrifiants que lançaient ses yeux bleus.


        Ce type commençait vraiment à taper sur les nerfs de Grant.


        — Nous vous arrêtons pour le meurtre d’Eric Turner, déclara Shayne en refermant les menottes. Vous avez le droit de garder le silence. Vous avez le droit de faire appel à un avocat et de…


        Incrédule, Grant secouait la tête. Il n’arrivait pas à croire à ce qu’il voyait.


        — Scarlett ?


        — Ce n’est pas moi, dit-elle en le fixant avec des yeux pleins de larmes.


        — A d’autres ! railla l’homme en costume. Vous avez tué mon frère. Vous êtes une meurtrière !


        Grant, terrassé, garda le silence.


        Scarlett le fixait toujours.


        — J’ai besoin de toi, dit-elle dans un souffle.


        Il acquiesça d’un hochement de tête.


        Moi aussi, j’ai besoin de toi, songea-t-il.


        Lorsque Shayne entraîna Scarlett vers la sortie, Grant s’empressa de leur emboîter le pas.


        *  *  *


        Elle n’arrêtait pas de trembler. On avait pris ses empreintes, on l’avait fouillée, et on l’avait enfermée. Prétendument en garde à vue, mais Scarlett avait l’impression que ce cauchemar ne prendrait jamais fin.


        Sa cellule était minuscule et empestait le désinfectant. Cette odeur peinait cependant à masquer les relents d’égouts qui empuantissaient la prison. Scarlett restait prostrée dans son coin.


        Terrifiée.


        Pourvu que Grant tienne sa promesse, se dit-elle. Sans lui, elle était perdue.


        Elle savait que la police la recherchait. En entrant dans le parking de sa résidence, elle avait vu l’inspecteur Shayne Townsend qui l’attendait devant chez elle… et elle avait pris peur. Elle avait fait une marche arrière sur les chapeaux de roues et foncé chez la seule personne susceptible de lui venir en aide.


        Mais Grant était-il réellement en mesure de l’aider ?


        Cela faisait presque un an qu’elle était de retour à Austin. Mais, bien qu’elle sache que, depuis cinq ans, ses frères et lui vivaient de nouveau à Austin, elle n’avait pas cherché à revoir Grant.


        Après l’assassinat de leurs parents, les frères McGuire étaient tous rentrés au Texas.


        Et c’était elle, aujourd’hui, qui était en prison, accusée de meurtre.


        Grant allait probablement revenir sur sa promesse. Il allait lui tourner le dos et la laisser se débrouiller toute seule. A l’heure qu’il était, sans doute avait-il déjà pris sa décision…


        La tête entre les mains, complètement découragée, elle était sur le point de fondre en larmes lorsqu’elle entendit un bruit de clé, puis le grincement de la porte qui menait à sa cellule. Quelqu’un approchait, mais elle garda la tête baissée. Elle ne voulait pas que les gardiens la voient dans cet état.


        — C’est toi qui l’as tué ?


        Cette voix, elle l’aurait reconnue entre mille. C’était celle de Grant.


        Scarlett leva les yeux et bondit pour se précipiter vers les barreaux de sa cellule. Grant était là, sombre, menaçant.


        Impressionnant.


        Pareil à lui-même. Le temps glissait sur lui sans laisser de traces.


        — Non, ce n’est pas moi, répondit-elle en agrippant machinalement les barreaux. Je suis victime d’un coup monté. Jamais je n’aurais pu faire une chose pareille !


        — J’ai parlé à l’inspecteur Townsend. Shayne et moi sommes de vieilles connaissances…


        Se pouvait-il que Townsend ait enquêté sur le meurtre de ses parents, par hasard ? Voilà qui n’arrangeait pas les affaires de Scarlett.


        — Tes empreintes sont sur le couteau qui a servi à tuer la victime, Scarlett.


        — Parce que j’avais utilisé ce couteau peu de temps auparavant. Pour préparer le repas… pas pour tuer Eric. J’en aurais été bien incapable, crois-moi !


        Grant serra les mâchoires.


        — On t’aurait vue en train de te disputer avec ton… ton fiancé.


        — Nous avions rompu ! répliqua Scarlett, les doigts crispés autour des barreaux métalliques. Voilà pourquoi nous nous disputions. Je sais que tout m’accuse mais…


        — Son sang était sur tes vêtements, Scarlett.


        Elle tressaillit. Grant avait effectivement longuement discuté avec l’inspecteur.


        — Quand je l’ai découvert gisant dans une mare de sang, j’ai pensé qu’il était peut-être encore en vie, alors j’ai essayé de le ranimer.


        Mais il était bel et bien mort et déjà froid. Elle ferma les yeux, espérant chasser cette vision macabre qui semblait gravée à tout jamais dans son esprit.


        — Les apparences sont contre moi, j’en suis parfaitement consciente, mais je suis innocente, Grant. Je n’ai pas tué Eric.


        En sentant les doigts de Grant caresser les siens, elle rouvrit les yeux et le contempla. Il était encore plus beau que dans son souvenir. La maturité lui allait bien. Plus mince, son visage avait gagné en caractère. Il avait une jolie bouche, bien dessinée. Un rictus, qui pour elle n’avait rien de cruel, retroussait parfois ses lèvres sans qu’on ne sache très bien pourquoi. Quant à la cicatrice pâle qui barrait son menton, elle témoignait de la violence des combats qu’il lui arrivait de livrer au cours de ses missions dans l’armée.


        Ses yeux étaient toujours aussi verts, mais le regard qu’il posait sur le monde, sur elle, était plus dur, plus cynique.


        Elle n’était plus très sûre de connaître si bien que cela l’homme que Grant était devenu.


        En tout cas, le garçon qu’il avait été, le garçon qu’elle avait aimé, n’existait plus.


        — Autrefois, quand tu mentais, je le savais tout de suite, dit-il.


        Sa voix était grave, posée.


        — Je ne mens pas, protesta-t-elle.


        Mais je ne sais pas comment faire. J’ai peur.


        Grant referma ses doigts sur son poing serré autour des barreaux.


        — Pourquoi aviez-vous rompu ?


        La question était embarrassante. Scarlett baissa les yeux, incapable d’affronter son regard.


        — Parce que je ne pouvais pas épouser un homme que je n’aimais pas.


        — Scarlett…


        Regarde-le dans les yeux, bon sang !


        Elle leva péniblement le regard vers lui.


        — Tu es détective privé, maintenant. Tu as créé ta propre agence et… d’après ce j’ai lu, elle est déjà très renommée. Tes frères et toi jouissez d’une excellente réputation.


        Pas seulement à Austin, mais dans tout le Texas. L’agence était même connue dans le Sud et sur la côte Est.


        A une époque, dans le coin, on ne donnait pas cher des cinq frères McGuire. Plus jeunes, ils étaient casse-cou et bagarreurs. Quand ils arrivaient quelque part, on savait qu’il allait y avoir du grabuge.


        Puis ils étaient tous entrés dans l’armée.


        Grant avait rejoint les rangers, les jumeaux Davis et Brodie s’étaient enrôlés dans les SEALS, Mac avait choisi la Delta Force et le benjamin, Sullivan, le corps des marines.


        Ils avaient tous consciencieusement servi leur pays. Jusqu’à ce que leurs parents soient assassinés.


        Et voilà que maintenant elle obligeait Grant à enquêter sur un nouveau meurtre.


        Il n’en avait certainement aucune envie mais, sans lui, elle risquait la prison, et peut-être même pire.


        — Tu es le seul à pouvoir prouver mon innocence, ajouta-t-elle.


        Car, malgré les apparences, elle était innocente.


        — Je te paierai, bien sûr. Ton prix sera le mien. Je suis prête à te donner tout ce que tu voudras. A faire tout…


        — D’accord, dit-il brusquement en la scrutant d’un air concentré.


        — Tu veux bien m’aider ? Tu ne me laisseras pas tomber, n’est-ce pas ?


        — Une promesse est une promesse, dit-il d’un ton grave, et je n’ai pas l’habitude de me défiler.


        A ces mots, Scarlett éprouva un tel soulagement qu’elle en eut presque le vertige.


        — Mais tu me revaudras ça, ajouta-t-il en s’écartant.


        Scarlett regretta aussitôt le contact de sa main sur la sienne.


        — Alors, puisque tu es prêt à tenir ta promesse, je compte sur toi pour me tirer de là.


        Grant acquiesça d’un hochement de tête. Puis il balaya la cellule du regard et se rembrunit.


        — Ma première tâche va consister à te faire sortir de ce trou infâme.


        Il n’y parviendrait pas ce soir, en tout cas, songea Scarlett. Elle devait être présentée au juge le lendemain. Ce dernier déciderait alors de sa libération… ou de la prolongation de sa détention.


        Et si elle restait derrière les barreaux jusqu’au procès ?


        Scarlett frémit rien que d’y penser.


        — J’ai peur, confia-t-elle dans un souffle.


        Elle ne savait pas comment il s’y était pris pour la voir, mais elle était contente que Grant soit là. Malgré leur longue séparation, elle se sentait proche de lui. Ils avaient tout naturellement retrouvé leur ancienne complicité.


        — Je ne laisserai personne te faire du mal, déclara-t-il avec une véhémence qui mit du baume au cœur de Scarlett.


        Elle se pencha vers lui à travers les barreaux.


        — Grant…


        La porte s’ouvrit de nouveau.


        — Votre temps est écoulé, McGuire ! cria un gardien.


        Grant ne se retourna pas tout de suite.


        — Fais-moi confiance, dit-il.


        Elle acquiesça. Elle n’avait jamais douté de lui.


        Elle le suivit des yeux tandis qu’il s’éloignait, jusqu’à ce que la lourde porte métallique se referme avec un bruit terrible, définitif, qui lui fit froid dans le dos. Elle resta un long moment sans bouger, les doigts crispés autour des barreaux de sa cellule, épouvantée par la tournure qu’avait prise sa vie…


        « Tu l’aimes encore ! Tu crois peut-être que je ne m’en suis pas aperçu ? Tu crois que je ne vois pas clair dans ton petit jeu ? »


        La voix d’Eric résonnait encore en elle. Elle se souvenait, comme si c’était hier, de leur dernière soirée, de leur dernière dispute.


        Jamais elle n’aurait imaginé que cela se terminerait comme cela. Que la dispute dégénérerait à ce point. Ce soir-là, elle lui avait rendu sa bague et annoncé qu’elle ne se marierait pas avec lui.


        La réaction d’Eric l’avait effrayée. Lui qu’elle avait toujours cru si posé, si sûr de lui…


        Sans doute valait-il mieux que Grant ne sache jamais ce qui s’était vraiment passé ce soir-là. En dix ans, elle avait terriblement changé. A présent, Grant était incapable de savoir si elle mentait.


        Elle était passée maître dans l’art de la dissimulation.


        *  *  *


        Le grand jour était enfin arrivé. La police avait fini par arrêter Scarlett Stone. Elle avait comparu devant le grand jury, qui l’avait inculpée. Cette fois, elle ne s’en tirerait pas comme ça.


        Elle allait payer pour ce qu’elle avait fait.


        Elle allait souffrir.


        Cette vengeance, il l’attendait depuis si longtemps… Il s’était donné beaucoup de mal pour arriver à ses fins, mais il voulait être sûr de frapper Scarlett à l’endroit où elle était le plus vulnérable.


        Avait-elle vraiment cru qu’elle réussirait à lui échapper ? Qu’elle pourrait être heureuse avec un autre homme que lui ?


        Tu te faisais des illusions, ma pauvre Scarlett.


        Il se félicitait d’avoir anéanti ses rêves de bonheur conjugal. A présent, elle était entre les mains de la justice, qui allait la broyer. Il se ferait un plaisir d’assister au procès et se réjouissait déjà à l’idée de ce qu’elle allait endurer.


        Tu souffriras autant que j’ai souffert.


        Scarlett avait détruit sa vie. Elle allait très prochainement faire à son tour l’expérience de la solitude.


        Elle n’aurait plus rien. Plus personne.


        Et le jour où la sentence tomberait, où on l’emmènerait pour toujours, il serait là et lui rirait au nez.
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       Le juge avait accepté la libération sous caution. C’était une excellente nouvelle. Sauf que…


      La caution était trop élevée. Se tournant vers son avocat, Scarlett le remercia chaleureusement.


      — C’est une belle victoire, Pierce, mais je n’ai pas une telle somme à ma disposition.


      Pierce Jennings était un as du barreau et il s’était montré à la hauteur de sa réputation.


      Dans son costume sur mesure, l’avocat, toujours très affable, lui tapota la main.


      — Ne vous inquiétez pas, dit-il en plantant ses yeux verts dans ceux de Scarlett. La caution a déjà été payée.


      Quoi ?


      Le juge se levait. Scarlett allait être ramenée à sa cellule. Elle se retourna et scruta le public qui se pressait dans la salle d’audience. Il y avait là des journalistes. Des visages inconnus. Le frère d’Eric, Justin, la fusillait du regard. Il était assis derrière le procureur et…


      — Scarlett.


      Grant apparut, se frayant un passage à travers la foule. Il posa ses mains sur ses épaules et déclara, les yeux brillant d’excitation :


      — Tu sors tout à l’heure. Je m’occupe de tout.


      Elle secoua la tête.


      — Non, malheureusement. Je n’ai pas… de quoi payer la caution.


      Même en hypothéquant son appartement et en vendant sa voiture, elle ne…


      — Je te dis que je m’occupe de tout, répéta-t-il d’un ton sans réplique.


      Elle comprit alors que Grant avait décidé de payer la caution.


      — Mais non, voyons, c’est beaucoup trop !


      — C’est déjà fait.


      Il accentua la pression de ses mains sur ses épaules. Sans doute les journalistes ne perdaient-ils pas une miette de la scène qu’ils avaient sous les yeux. Tôt ou tard, l’un d’eux finirait par découvrir qu’elle avait eu une liaison avec Grant.


      Dans quelques jours, tout le monde serait au courant.


      — Je vais t’attendre, promit Grant.


      On allait l’emmener d’une minute à l’autre. Des journalistes l’interpellaient. Justin la foudroyait du regard. Mais peu lui importait.


      Grant était là et c’était tout ce qui comptait.


      — Merci, murmura-t-elle.


      Il inclina la tête.


      *  *  *


      Les journalistes étaient partis. La foule s’était dispersée peu à peu. Grant faisait les cent pas dans le couloir, attendant la libération de Scarlett.


      Elle avait passé trop de temps dans cette horrible cellule. Elle était d’une pâleur cadavérique et, devant le juge, tout à l’heure, elle avait semblé au bout du rouleau.


      — Mon frère avait raison…, grommela quelqu’un derrière lui.


      Il fit volte-face. Justin Turner fonçait droit sur lui, visiblement hors de lui. Grant l’avait reconnu immédiatement.


      Son costume était tout chiffonné et il avait les yeux injectés de sang. Levant une main, il brandit un doigt vengeur sous le nez de Grant.


      — Vous couchiez avec sa fiancée !


      Abasourdi, Grant le fixa sans rien dire.


      — Il m’a mis au courant. Il savait qu’elle fréquentait un autre homme, reprit Turner. Il a même mentionné votre nom.


      Il éclata d’un rire ironique.


      — Je lui ai dit qu’il se trompait. Scarlett semblait si honnête, si parfaite. Je pensais qu’il se faisait des idées, poursuivit-il en passant une main dans ses cheveux bruns. Mais il avait vu juste.


      Grant se raidit.


      — Vous racontez n’importe quoi.


      — Vraiment ? Je vous ai observé, tout à l’heure, dans la salle d’audience. Vous ne la quittiez pas des yeux. Et il fallait voir comme vous la touchiez…


      — Vous êtes soûl, fit remarquer Grant en secouant la tête.


      Le type sentait l’alcool à plein nez.


      — C’était mon frère ! s’exclama-t-il. Vous qui en avez plusieurs, comment réagiriez-vous si une femme tuait l’un d’eux ? Une femme qui prétend être amoureuse, puis qui change d’avis et le…


      La porte s’ouvrit derrière Grant, et Scarlett apparut. La lumière se réfléchissait dans ses cheveux blonds, formant autour de sa tête comme un halo. Lorsqu’elle vit Grant, elle esquissa un petit sourire.


      — Son amant…, marmonna Justin, sarcastique. Eric avait raison.


      Le sourire de Scarlett s’effaça.


      — Viens, on s’en va, dit Grant en la prenant par la main.


      Mais, lorsqu’il se tourna, il se retrouva nez à nez avec Turner.


      — Son dernier amant a été assassiné, lança ce dernier, qui empestait le whisky.


      Il avait dû se précipiter dans le premier bar venu, après l’audience, et noyer sa rancœur dans l’alcool.


      — A votre place, je ne serais pas tranquille, ajouta-t-il. Quand elle est dans votre lit, gardez-la à l’œil.


      Grant, sous le coup de la colère, faillit lui mettre son poing dans la figure.


      — Arrête ! cria Scarlett. Je t’en prie, Grant, partons d’ici.


      Grant prit une profonde inspiration. Que diable lui arrivait-il ? Il savait garder son sang-froid, d’habitude…


      Et cet abruti de Turner qui souriait, visiblement content de lui. Il l’avait provoqué, espérant sans doute que Grant lui sauterait dessus. Peut-être n’était-il pas si ivre que ça, finalement.


      Grant passa son bras derrière les épaules de Scarlett et l’attira contre lui.


      — Laissez-nous passer, ordonna-t-il à Turner.


      Celui-ci obtempéra de mauvaise grâce en rivant sur Scarlett un regard empli de haine, de fureur et de mépris.


      — Je suis désolée pour ton frère, murmura-t-elle. Mais ce n’est pas moi qui l’ai tué. Je n’y suis pour rien, je te le jure !


      Deux vigiles les surveillaient du coin de l’œil, manifestement prêts à intervenir.


      Pierce Jennings, l’avocat de Scarlett, était là lui aussi. Il se racla la gorge, mal à l’aise.


      — Il faut que vous l’emmeniez, maintenant, dit-il à Grant. Vous n’avez plus rien à faire ici.


      Plus rien du tout, en effet. Grant guida Scarlett vers la sortie. Ils empruntèrent la porte de derrière, au cas où des journalistes particulièrement zélés essaieraient de les photographier à leur sortie du tribunal.


      Mais la voie était libre. Grant ouvrit la portière du côté passager de son SUV et Scarlett se glissa à l’intérieur. En contournant le véhicule, Grant jeta un coup d’œil derrière lui. Turner les avait suivis et les observait, à quelques pas du SUV. Il semblait très intéressé par Scarlett, qu’il regardait fixement.


      Grant sauta dans la voiture et claqua la portière.


      — Es-tu sortie avec lui ?


      Lui et ses frères avaient commencé à fouiller dans la vie de Scarlett. Bientôt, ils connaîtraient tous ses secrets. Mais Grant avait besoin de cette information immédiatement.


      — J’étais fiancée à Eric, comme tu le sais.


      — Je ne te parle pas d’Eric, mais de Justin.


      — Quoi ? Non, bien sûr que non.


      Grant sortit du parking sans un regard vers Turner, qui n’avait pas bougé.


      Tandis qu’il roulait à vive allure sur l’asphalte mouillé par une récente averse, des effluves de vanille vinrent soudain lui caresser les narines.


      Scarlett s’agitait sur le siège passager.


      — Tu n’aurais pas dû payer ma caution, dit-elle d’un ton embarrassé. Je te rembourserai dès que possible. Je trouverai un moyen.


      — Nous en avons déjà parlé.


      Elle le fixait, il le sentait. Mais il gardait les yeux rivés sur la route. Il avait hâte de rentrer, de la mettre à l’abri. Il serait toujours temps après de tirer les choses au clair.


      Depuis combien d’années Scarlett gardait-elle tous ces secrets ? se demanda-t-il.


      — Mes frères sont déjà en train d’enquêter. Il n’y aura pas de procès, dit-il.


      Il lui suffisait de prouver l’innocence de Scarlett, ce qui ne devrait pas être trop difficile. Puis il communiquerait tous ces éléments à son avocat, et au procureur général qui abandonnerait aussitôt les charges.


      — Tu es convaincu de mon innocence, on dirait. Mais qu’est-ce qui te prouve que je n’ai pas tué Eric ?


      — Tu as dit et répété que ce n’était pas toi. Je te crois sur parole.


      Un feu rouge obligea Grant à s’arrêter. Il se tourna vers Scarlett. Comme elle était belle ! songea-t-il avec un pincement au cœur. Jamais il n’avait réussi à l’oublier. Quoi qu’il ait fait, où qu’il soit allé, il n’avait jamais cessé de penser à elle.


      Il s’éclaircit la voix.


      — Tu ne m’as jamais menti.


      Elle détourna les yeux et regarda par la fenêtre.


      — En dix ans, j’ai pu changer, murmura-t-elle.


      Il la scruta encore plus attentivement.


      — Sans doute, concéda-t-il, mais je sais reconnaître un assassin quand j’en vois un.


      Et Dieu sait qu’il en avait vu au cours de ses innombrables missions…


      — Quand je te regarde, je vois bien que tu ne l’as pas tué.


      Il ne lui restait plus qu’à le prouver. Parce que sa seule intuition ne convaincrait personne.


      Le feu passa au vert. Le SUV bondit en avant.


      — Où allons-nous ? demanda Scarlett. Je n’habite pas par ici. Mon appartement se trouve…


      — Je sais où tu habites.


      Et pour cause : il était allé fouiller son appartement.


      — Nous allons chez moi, annonça-t-il.


      — Chez toi ? s’étonna Scarlett.


      Grant accéléra, car ils roulaient maintenant dans la banlieue d’Austin. Il ne vivait pas dans le ranch familial. Plus maintenant. Mais deux de ses frères y habitaient toujours.


      — Rassure-toi, dit-il, j’ai une chambre d’amis.


      — Je ne m’inquiétais pas pour ça, assura-t-elle.


      — Pour quoi alors ?


      Elle garda le silence, ce qui exaspéra Grant.


      — Il va falloir que tu te fasses à l’idée de cette cohabitation. Je viens de payer un demi-million de dollars pour te faire libérer, aussi n’ai-je pas l’intention de te lâcher dans la nature avant que toute la lumière ne soit faite sur cette affaire. Alors que tu le veuilles ou non, ma jolie, toi et moi sommes condamnés à vivre ensemble un petit bout de temps.


      Mais ce n’était pas juste à cause de la caution.


      C’était aussi à cause… d’elle.


      Que se passait-il quand on découvrait qu’à l’âge de vingt-deux ans on avait fait la plus grosse bêtise de sa vie ?


      C’était très simple, en fait : on faisait tout son possible pour essayer de se faire pardonner.


       *  *  *


      Scarlett Stone n’était plus en prison. Elle en était sortie beaucoup plus tôt que prévu, au bras de cet enfoiré de Grant McGuire.


      Les frères McGuire… qui s’étaient toujours crus plus malins que les autres. Qui se prenaient pour des caïds.


      Après avoir fait le coup de poing pendant toute leur enfance et leur adolescence, ils s’imaginaient maintenant qu’ils faisaient la loi.


      Quelle bande d’imbéciles !


      Si Grant espérait reconquérir Scarlett, il se fourrait le doigt dans l’œil. Jusqu’au coude.


      Le passé était mort et enterré.


      Comme le serait bientôt Grant.


      Après le fiancé, c’était l’amant qui allait bientôt manger les pissenlits par la racine.


      Scarlett n’allait pas se marier, vivre heureuse et avoir beaucoup d’enfants.


      Elle allait en baver, souffrir comme une damnée.


      *  *  *


      Grant avait insisté pour l’amener chez lui, dans sa grande maison située à la périphérie d’Austin. A quelques kilomètres de là, un peu plus à l’est, se trouvait le ranch de son père.


      Un ranch que Scarlett connaissait bien. Elle y avait tant de souvenirs. Des souvenirs qui l’avaient forcée à quitter Austin il y a longtemps, et qui l’avaient finalement poussée à y revenir…


      Scarlett essaya de lutter conte le sentiment de nostalgie qui la gagnait.


      Dire qu’Eric pensait que c’était pour lui qu’elle avait accepté de venir vivre à Austin, se dit-elle. Il avait obtenu une mutation et voulait qu’elle le suive. Elle était donc revenue dans la ville de son enfance et, le lendemain de son arrivée, elle avait vu Grant.


      Mais lui ne l’avait pas vue.


      Et voilà qu’à présent ils se trouvaient chez Grant. Debout, devant le bar, il était en train de se servir à boire. Il allait probablement se mettre à lui poser des questions et elle serait bien obligée de lui dire la vérité. Elle ne pouvait pas se permettre de mentir alors qu’il y allait de sa vie.


      — Tu veux boire quelque chose ? demanda-t-il.


      — Non, je te remercie.


      Il émit un petit rire et se tourna vers elle.


      — Allons, Scarlett, nous n’en sommes plus là, toi et moi !


      Elle haussa les sourcils.


      — Comment cela ? Que veux-tu dire ?


      Il lui apporta un verre. Elle n’avait pas la moindre idée de ce qu’il contenait.


      — Tu es tellement sur la défensive. Il faut que tu te détendes et que tu me fasses confiance, reprit-il.


      Elle prit le verre qu’il lui tendait.


      — Après ce que tu viens d’endurer, je crois que ça s’impose, ajouta-t-il en la fixant de nouveau avec ce regard scrutateur qui la déstabilisait tant.


      Elle venait de passer deux mois cauchemardesques.


      La découverte du corps d’Eric, les soupçons et, plus récemment, son arrestation. La cellule…


      Un verre s’imposait, en effet.


      Elle le vida d’un trait. Mais le liquide lui brûla la gorge et lui fit monter les larmes aux yeux. Elle se mit à tousser sans pouvoir s’arrêter.


      — Oh là là ! dit Grant en riant. Ce whisky n’était peut-être pas une si bonne idée que ça.


      Il lui prit le verre des mains et lui donna des petites tapes dans le dos.


      Elle cessa de tousser.


      Mais il ne retira pas sa main. Elle la sentait dans son dos. La chaleur de sa paume semblait irradier à travers ses vêtements.


      — Je pense que ce n’était pas de ça que tu avais besoin, murmura-t-il.


      Levant les yeux vers lui, Scarlett fut comme hypnotisée par son regard profond et pénétrant. Grant était si près que leurs bouches se touchaient presque. Après toutes ces années, elle n’avait jamais oublié la douceur de ses baisers.


      C’est lui qui, le premier, l’avait embrassée. Et c’était avec lui qu’elle avait perdu sa virginité.


      Et aussi ses illusions, car Grant avait également été le premier homme à lui briser le cœur.


      Elle s’écarta de lui et demanda :


      — Qu’est-ce que tu veux savoir ?


      Il cligna des yeux, puis un masque sembla glisser sur son visage. Il but son whisky cul sec mais, contrairement à elle, il ne s’étouffa pas.


      Scarlett soupira et fit quelques pas dans la pièce, sobrement meublée. Il y avait là deux canapés, un téléviseur, et, sur le manteau de la cheminée, une photo encadrée sur laquelle on voyait Grant entouré de ses frères et de ses parents.


      Je les aimais bien, songea-t-elle avec tristesse. Les parents de Grant avaient été gentils avec elle après le départ de Grant. Lorsqu’elle était allée les trouver, ils avaient tout de suite proposé de l’aider.


      — Je suis désolée pour tes parents, dit-elle sans se retourner. Je suis… venue à l’enterrement mais, pour ne pas te mettre dans l’embarras, j’ai préféré…


      — Rester à l’écart, derrière les chênes.


      Elle fit volte-face, stupéfaite. Comment le savait-il ?


      — Je t’ai vue, expliqua-t-il. Tu passes difficilement inaperçue.


      Ce jour-là, au cimetière, Grant était resté de marbre. Il avait assisté à l’inhumation seul dans son coin, ses frères s’étant regroupés un peu plus loin. Scarlett avait dû se faire violence pour ne pas s’approcher de lui, le prendre dans ses bras, et lui prodiguer des paroles de réconfort. Elle aurait tant aimé lui témoigner son amitié en ces moments douloureux.


      Mais, depuis qu’ils avaient rompu, ils n’avaient plus aucun contact l’un avec l’autre.


      — C’est à cause de tes parents que tu es revenu, je suppose ? dit-elle en massant sa nuque raidie. Leur mort t’a décidé à rentrer.


      A quitter l’armée, à renoncer à toutes ces missions commandos, et à cette vie dont elle n’avait jamais rien su.


      Il était revenu avec une cicatrice presque invisible, une estafilade toute petite, fine et blanche, sous son menton. Mais, de ces années-là, il rapportait bien plus qu’une cicatrice : quand elle le regardait dans les yeux, Scarlett y lisait de nouveaux tourments. Et de lourds secrets.


      — A leur mort, Ava n’avait que dix-sept ans, dit-il d’une voix grave. Elle avait besoin de nous. Le choc a été terrible, pour elle.


      Ava était la benjamine de la famille. La petite dernière, la fille que ses parents n’espéraient plus.


      — Elle était présente… au moment où c’est arrivé, n’est-ce pas ? demanda Scarlett.


      Elle avait lu quelque part que la jeune fille était là lorsque des cambrioleurs s’étaient introduits dans la maison et avaient tué ses parents à bout portant. Elle avait heureusement réussi à s’échapper.


      — Oui, elle a tout vu, répondit Grant. Et elle culpabilise encore de ne pas avoir tenté quelque chose. Elle est persuadée que, si elle était intervenue, elle aurait pu sauver nos parents. Tu parles ! Elle y serait passée, elle aussi.


      L’amertume qui perçait dans la voix de Grant était telle que Scarlett ne put s’empêcher de combler la distance qui les séparait et de le prendre dans ses bras. Il était raide et figé, comme absent.


      — Je suis désolée, murmura-t-elle. C’étaient des gens bien.


      Il ne lui rendit pas son étreinte, et elle commença à se sentir bête. Elle avait agi par pure empathie, sans se poser de questions. Sans doute aurait-elle mieux fait de garder ses distances…


      Comme elle s’apprêtait à se dégager, Grant bougea enfin et la serra très fort contre lui.


      Brusquement, Scarlett eut l’impression qu’elle venait de rentrer chez elle. Elle se sentait si bien dans les bras de Grant… Mais pourquoi réveiller le passé ? Un passé qui avait fini par cesser de la hanter.


      — Tu n’as pas changé de parfum, fit-il remarquer. Figure-toi que je pense à toi chaque fois que je sens cette odeur de vanille.


      Sa voix était si grave que Scarlett en percevait les vibrations jusque dans ses orteils.


      Elle tenta de s’écarter. Renouer avec Grant aurait été une erreur. Il lui avait déjà brisé le cœur une fois. Elle ne tenait pas à revivre cet enfer. Comme si elle n’avait pas déjà assez d’ennuis comme ça…


      Mais Grant n’avait apparemment aucune envie de la lâcher.


      Elle leva vers lui un regard perplexe.


      — Tu as toujours d’aussi beaux yeux, déclara-t-il. Quand tu me fixes comme maintenant, je me demande toujours… si tu peux lire dans mes pensées.


      — Grant…


      Il contempla sa bouche.


      — J’ai toujours adoré t’entendre prononcer mon nom.


      La tête de Grant se rapprocha de la sienne et Scarlett se surprit à appeler de tous ses vœux le baiser qu’il s’apprêtait à lui donner. Il y avait si longtemps qu’elle n’avait pas senti ses lèvres sur les siennes…


      Mais, en elle, la peur le disputait au désir. Non, c’était impossible. Elle n’allait pas recommencer. Une fois lui avait suffi. Il n’y avait rien à attendre de Grant McGuire.


      — Lâche-moi, murmura-t-elle tout contre sa bouche.


      — Et si je refuse ? dit-il en resserrant son étreinte. Tu n’as donc pas envie de savoir si c’est toujours aussi bon ? Moi, si.


      Elle n’avait aucun doute là-dessus. Sur ce plan-là, ils s’étaient toujours merveilleusement entendus. D’où sa difficulté à résister à la tentation.


      Ce n’est pas le moment. Ressaisis-toi ! Elle était accusée du meurtre de son ex-fiancé et venait tout juste d’être libérée sous caution. Elle ne pouvait pas se permettre le moindre faux pas.


      — Lâche-moi, répéta-t-elle.


      Contre toute attente, il obéit.


      Elle s’écarta précipitamment, comme si elle craignait qu’il ne se ravise. Puis elle prit une grande goulée d’air, comme quelqu’un qui vient d’échapper à un grand danger.


      Grant l’observait.


      — Tu me désires, n’est-ce pas ? Je le vois bien.


      Le désir diminuait avec le temps. Logiquement. En dix ans, il aurait dû disparaître complètement, mais…


      Il était toujours là.


      Intact.


      — Pour ne rien te cacher, poursuivit-il en la fixant si intensément que le noir de ses pupilles semblait avoir englouti le vert de ses iris, chaque fois que je pose les yeux sur toi, je rêve de t’avoir nue dans mon lit.


      Elle exhala d’un coup l’air qu’elle avait inspiré.


      — Je préférais que tu le saches, murmura-t-il.


      Eh bien, nous sommes dans de beaux draps ! songea-t-elle, le cœur battant à tout rompre.


      — Il vaudrait mieux… qu’on s’abstienne.


      — Il vaudrait mieux, oui, admit-il en l’enveloppant d’un regard de braise. Mais tu sais aussi bien que moi que, tôt ou tard, on finira dans les bras l’un de l’autre.


      Elle se contenta de secouer la tête avant de reprendre :


      — Tu ne te poses pas de questions ? A aucun moment, tu ne t’es demandé si…


      Il haussa les sourcils, mais attendit sans parler qu’elle finisse sa phrase.


      — Tu ne t’es pas dit que j’étais peut-être dangereuse ? Tu n’as pas peur ?


      Il s’approcha d’elle d’un pas décidé. Instinctivement, Scarlett recula. Jusqu’à ce que ses épaules touchent les briques qui habillaient la cheminée.


      — Voyons, mon chou, ai-je l’air d’avoir peur ?


      Pour autant qu’elle s’en souvienne, il n’avait jamais peur — de rien ni de personne. Mais il était si différent aujourd’hui de celui qu’il était alors.


      — Qu’est-ce qui t’est arrivé ? demanda-t-elle soudain d’un ton plein de sollicitude.


      — La guerre. La mort, répondit-il doucement. Crois-moi, après tout ça, il en faut vraiment beaucoup pour m’impressionner.


      Scarlett déglutit. Elle se sentait plus oppressée encore que lorsqu’elle était en prison.


      Et Grant ne la touchait même pas.


      — Ecoute, bredouilla-t-elle, le passé…


      Il battit des paupières, dans l’expectative.


      — … est mort et enterré. Nous ferions mieux de nous concentrer sur ce qui m’a poussée à te revoir. Je dois découvrir le meurtrier d’Eric. Et le mobile du crime, conclut-elle.


      Grant serra les mâchoires.


      — Je m’en charge. Je ne sais pas encore comment, mais je prouverai ton innocence.


      Elle aurait alors une dette envers lui. Tous deux en étaient pleinement conscients.


      En soupirant, Grant recula enfin.


      — Parle-moi des ennemis potentiels de ton fiancé.


      De mon ex-fiancé, songea-t-elle. Nous avions rompu.


      — Eric… était avocat fiscal. Il s’entendait bien avec ses clients. A ma connaissance, il n’avait pas d’ennemis.


      Sympathique, chaleureux, il se faisait facilement des amis.


      — Nous nous sommes connus par l’intermédiaire de Pierce Jennings, mon avocat, poursuivit-elle. Nous nous étions rencontrés à une réception. Tout le monde aimait Eric.


      A part elle. Et ce n’était pourtant pas faute d’avoir essayé…


      Grant secoua la tête.


      — Nous avons tous des ennemis, dit-il en se mettant à faire les cent pas devant la cheminée. Il ne faut pas oublier qu’il a été tué à l’arme blanche. Ce genre de modus operandi indique souvent que le meurtrier connaissait la victime. D’ailleurs, il n’y avait aucun signe d’effraction chez Eric, ce qui laisse supposer qu’il a peut-être même ouvert la porte à son meurtrier. C’était probablement une connaissance. Quelqu’un qu’il…


      — Moi, par exemple.


      Aux yeux de la police, Scarlett était sans aucun doute la coupable idéale.


      Grant s’immobilisa et la regarda bien en face.


      — Il faut que tu saches que mes frères et moi allons être amenés à fouiller dans ta vie privée.


      Elle en était tout à fait consciente. Et elle n’avait aucune envie qu’il aille gratter trop profondément dans son passé.


      — Alors, s’il y a quelque chose que tu souhaites me dire, dis-le maintenant.


      Scarlett se passa la langue sur les lèvres.


      — Je n’ai rien à te dire qui ait un quelconque rapport avec le meurtre d’Eric.


      — Scarlett…


      — Je ne sais pas ce que je pourrais te dire de plus, ajouta-t-elle très vite. Je ne vois pas qui aurait pu lui vouloir du mal. C’était un gentil garçon. Un type bien.


      Mais elle n’avait pas réussi à l’aimer.


      — Je ne l’ai jamais vu se mettre en colère. Du moins jusqu’à ce dernier soir.


      Jusqu’à ce qu’elle lui annonce qu’elle ne pouvait pas l’épouser. Il lui avait alors fait une scène terrible.


      « Tu t’es bien moqué de moi, pendant tous ces mois, en me laissant croire qu’on allait se marier », lui avait-il dit. « Tu m’as bien fait marcher. Et tu crois que je vais te laisser partir comme ça ? »


      Ces souvenirs la torturaient. La dernière fois qu’elle avait vu Eric, cela s’était si mal passé entre eux.


      — Je l’ai blessé, murmura-t-elle.


      Grant plissa les paupières.


      — Il voulait tellement me rendre heureuse… Quand j’ai accepté de le suivre à Austin, où il avait été muté, il a cru que nous allions nous marier… et avoir des enfants.


      Les yeux de Grant n’étaient plus que deux fentes étroites.


      — Il attendait que je me décide. J’ai fait repousser la date du mariage, mais il ne l’a pas mal pris. C’était un type bien, répéta Scarlett en se tripotant les cheveux. Il ne méritait pas une fin aussi tragique. Il ne méritait pas non plus d’avoir le cœur brisé.


      Elle ne cherchait pas uniquement à prouver son innocence. Il lui importait de trouver le coupable afin que le meurtre d’Eric ne demeure pas impuni.


      — Je veux que le salaud qui l’a tué aille croupir en prison jusqu’à la fin de ses jours. C’est le moins que je puisse faire pour Eric. Je traquerai son meurtrier de la même manière que tu traques celui de tes parents. Je veux moi aussi que justice soit rendue.


      Grant lui sourit. Mais son sourire n’avait rien de chaleureux. Il était distant, cynique, presque mauvais. Scarlett ne le reconnaissait plus. Elle avait l’impression d’avoir un étranger en face d’elle.


      — Qui t’a dit que je voulais que justice soit rendue ? Je cherche juste à me venger, et un jour j’y arriverai, dit-il.


      Scarlett ne put réprimer un frisson. Encore plus que ses paroles, le ton déterminé sur lequel il les avait prononcées lui avait donné la chair de poule.


      Grant se détourna. Jetant un coup d’œil vers le couloir, plongé dans l’obscurité, il déclara :


      — Tu dois être fatiguée. Installe-toi dans la première chambre sur la droite. Nous reprendrons cette conversation demain matin.


      Elle avait effectivement hâte de se coucher. En prison, elle n’avait pratiquement pas dormi, le moindre bruit la faisant sursauter.


      Mais, pour gagner le couloir, elle allait devoir passer devant Grant. Elle se dirigea vers lui, la démarche raide.


      Il ne fit pas mine de bouger. Elle continua sur sa lancée.


      — Ce n’est pas parce qu’on est un type bien qu’on n’a rien à cacher, dit-il brusquement.


      A ces mots, Scarlett s’arrêta.


      — Il n’y a pas que ta vie que je vais devoir passer au peigne fin, reprit Grant. La sienne aussi. Tu risques de me trouver intrusif. J’espère que, pour les besoins de l’enquête, tu es prête à collaborer.


      — Prête ou pas, il va bien falloir que je me plie à tes exigences. Etant donné ma situation, je n’ai pas vraiment le choix, n’est-ce pas ?


      Elle était dans le pétrin et, d’une manière ou d’une autre, elle devait en sortir. Le plus vite possible.


      En attendant, il fallait qu’elle dorme et reprenne des forces. Laissant Grant, elle gagna le couloir.


      — Jamais je n’aurais imaginé que les choses se passeraient comme ça, lança-t-elle sans se retourner. Quand je pensais à… nos retrouvailles, je ne me voyais pas dans une telle galère.


      Après un petit silence, il demanda :


      — Et tu les imaginais comment, nos retrouvailles ?


      Elle réprima un sourire.


      — Tu avais pris quelques dizaines de kilos et tu étais chauve. Tu étais évidemment fou de joie de me retrouver, et tu regrettais amèrement de m’avoir quittée.


      Curieuse de voir sa réaction, elle se retourna.


      Son visage était impénétrable.


      — Tu n’étais pas censé être mon sauveur, mon dernier espoir. Celui que j’en suis réduite à implorer.


      Grant secoua vivement la tête.


      — Tu n’as nul besoin de m’implorer, protesta-t-il.


      Elle y était bien obligée si elle voulait sauver sa peau. Mais elle avait honte. Elle se sentait si démunie…


      — Bonne nuit, Grant.


      — Moi non plus, ce n’est pas comme ça que j’imaginais les choses, murmura-t-il.


      Elle fit comme si elle n’avait pas entendu.


      — Tu n’étais pas censée être encore plus belle qu’il y a dix ans. Tu n’étais pas censée me faire encore souffrir après tout ce temps… et tu n’étais pas censée avoir un autre homme dans ta vie.


      Elle n’avait plus personne.


      — Tu étais censée être avec moi…


      Scarlett fit un faux pas, faillit perdre l’équilibre et s’empressa de se réfugier dans la chambre que Grant lui avait attribuée.


      Elle en referma vite la porte et s’adossa au chambranle.


      « Tu étais censée être avec moi. » Ces mots lui avaient transpercé le cœur. Ce cœur qu’il avait conquis autrefois.


      Ce cœur qu’il avait brisé.


      Je ne le laisserai pas me faire souffrir de nouveau, se dit-elle. Une fois m’a suffi.


      Regardant autour d’elle, elle se rendit compte qu’elle était dans la chambre de Grant. Son premier mouvement fut de rebrousser chemin. Elle avait déjà la main sur la poignée de la porte lorsque son regard se posa sur le lit. Il paraissait si accueillant qu’elle se ravisa.


      Ici, au moins, je ne risque rien, songea-t-elle.


      Elle savait que, question sécurité, Grant ne la laisserait pas tomber. En sa qualité d’ex-ranger, il était à même de la protéger. Mieux que personne.


      Après une courte hésitation, elle ferma la porte à clé. Le cliquetis que fit la clé dans la serrure avait quelque chose de rassurant.


      Si Grant McGuire devait lui briser le cœur encore une fois, elle en mourrait. Elle préférait donc prendre ses précautions et le tenir à distance.


      *  *  *


      Justin Turner fixait la maison. Les lumières venaient de s’éteindre et la façade était à présent complètement obscure.


      Scarlett était là. Avec Grant McGuire.


      Justin connaissait McGuire. A Austin, il était connu comme le loup blanc. On le disait dangereux et obstiné.


      Grant McGuire avait ouvert une agence de détectives privés. Il s’était spécialisé dans l’aide aux victimes.


      Scarlett n’était pas une victime. C’était une meurtrière. Il était grand temps que Grant s’en rende compte et la voie sous son vrai jour.


      Justin s’était longtemps fait berner, lui aussi. Comme son frère, il était tombé sous le charme de Scarlett. De ses grands yeux noirs et de son sourire éblouissant. Il avait été aveuglé par tant de beauté. Résultat : Eric était mort.


      Scarlett n’allait pas s’en tirer comme ça. Elle allait payer. Justin était déterminé à la faire condamner pour meurtre.


      « Je suis tellement impatient de te présenter Scarlett », avait dit son frère d’un ton enthousiaste. Justin l’avait rarement vu aussi gai et aussi heureux. « Je suis sûr que tu vas beaucoup l’aimer, toi aussi. »


      Eric s’était trompé.


      Et pas qu’un peu.
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       Quelqu’un frappait à la porte. Ouvrant un œil, Grant regarda l’heure à son réveil. Il n’était que 6 heures du matin. Bien trop tôt pour une simple visite de courtoisie, songea-t-il en sautant à bas du lit pour enfiler un jean avant d’aller ouvrir.


      Juste au moment où il passait devant sa chambre, il aperçut Scarlett par l’entrebâillement de sa porte. Comme il avait oublié d’aller chercher ses affaires, elle lui avait emprunté un de ses vieux T-shirts de l’armée et, dans cette tenue, elle était si sexy qu’il pila net devant elle.


      — Que se passe-t-il ? demanda-t-elle d’une voix tout endormie. On dirait que… quelqu’un a frappé, non ?


      Les coups recommencèrent. Un abruti était effectivement en train de frapper à la porte alors que le jour était à peine levé. S’arrachant à regret à la contemplation des jambes interminables de Scarlett, Grant s’empressa d’aller ouvrir. Il s’assura, en regardant dans l’œilleton, que l’importun n’était pas un de ces pots de colle de journalistes.


      C’était son frère.


      Sullivan était parfois d’un sans-gêne incroyable.


      Grant ouvrit la porte en soupirant. Son plus jeune frère paraissait encore plus mal luné que d’habitude.


      Depuis la mort de leurs parents, cinq ans plus tôt, Sullivan semblait en vouloir à la terre entière.


      — Qu’est-ce que tu fais là ? demanda Grant. Et ton enquête à New York ?


      — Je l’ai bouclée hier soir, répondit Sullivan en entrant.


      Il était presque aussi grand que Grant et avait les yeux verts, lui aussi. Ses cheveux, en revanche, n’étaient pas blonds, mais noirs comme du jais.


      — Et en rentrant, poursuivit-il, j’ai découvert le pot aux roses. Comment as-tu pu te mettre dans un pétrin pareil ? Où diable as-tu la tête pour renouer avec cette fille ? Avec une meurtrière ?


      Abasourdi par ces attaques, Grant préféra se taire.


      — Ne te fatigue pas, va. J’ai compris, reprit Sullivan. Tu t’es encore fait avoir. Scarlett est une vraie bombe. Au lycée, déjà, elle faisait de sacrés ravages.


      Grant plissa les paupières. Sullivan et Scarlett étaient du même âge, mais Grant n’avait jamais remarqué que son petit frère… s’intéressait à sa petite amie.


      — Avoue que tu n’as jamais réussi à l’oublier, poursuivit Sullivan.


      Grant ne put s’empêcher de rougir.


      — Mais c’est une vraie plaie, cette fille. Dans l’avion, j’ai lu plusieurs articles au sujet du meurtre. Elle a tué son amant, et toi tu prétends la tirer de là, sans même…


      — Je n’ai tué personne, dit Scarlett depuis l’escalier.


      Elle semblait furieuse et foudroyait Sullivan de son regard noir.


      Ce dernier en resta bouche bée.


      — Ne me dis pas qu’elle habite chez toi ? s’exclama-t-il en se tournant vers Grant.


      Non seulement elle habitait chez lui, mais elle occupait sa chambre.


      Sullivan fit face à Scarlett.


      Avec ses cheveux en bataille et ses jambes nues, elle était magnifique. Elle avait les pommettes roses et ses yeux brillaient d’un éclat farouche.


      — Je n’ai pas tué mon amant, Sullivan. Tout ce qu’on raconte dans les journaux est faux. Et toi aussi, tu te trompes.


      Sullivan se retourna vers Grant.


      — Elle porte ton T-shirt.


      Là, il ne se trompait pas.


      — Ressaisis-toi, mon vieux ! s’écria Sullivan, visiblement fou de rage. Elle t’a déjà démoli une fois, tu…


      Grant prit son frère par le collet et le poussa contre le mur du vestibule.


      — Ferme-la, ordonna-t-il entre ses dents serrées.


      Sullivan battit des paupières.


      — Elle est innocente, grommela Grant. Scarlett n’aurait jamais pu faire une chose pareille.


      Il fallait être un monstre pour poignarder un homme en pleine poitrine à plusieurs reprises. Scarlett n’aurait pas fait de mal à une mouche, il le savait.


      Il avait souvent pensé à elle pendant ses missions, dans l’enfer des combats. Pour lui Scarlett incarnait la gentillesse même.


      — Comment peux-tu prétendre la connaître encore alors que cela faisait dix ans que tu ne l’avais pas vue ? demanda Sullivan d’une voix sifflante.


      Contrairement à ce que son frère croyait, il l’avait vue. Plusieurs fois, même. L’apercevoir de temps en temps était vital pour lui. Seule Scarlett pouvait lui permettre d’échapper aux ténèbres qui menaçaient de l’engloutir.


      Scarlett s’approcha de Grant d’un pas hésitant et lui tapa sur l’épaule.


      — Je sais qu’entre vous vous aimez jouer les gros durs, dit-elle doucement, mais je pense que tu devrais lâcher ton frère.


      Sullivan esquissa un sourire narquois et se dégagea de l’emprise de Grant.


      Il réajusta son T-shirt et se frotta longuement le cou. Il en faisait des tonnes. Il n’était pas en sucre, pourtant. Quand il était marine, il avait dû en voir d’autres.


      S’il crache le morceau à Scarlett, je vais le malmener pour de bon, se dit Grant.


      — Je n’ai pas tué Eric, reprit Scarlett d’une seule traite. Et si je suis là… c’est parce que Grant va m’aider à démasquer le meurtrier.


      Sullivan haussa les sourcils.


      — Davis et Brodie sont déjà sur l’affaire, expliqua Grant. Comme j’avais les jumeaux pour m’aider j’ai préféré te laisser finir tranquillement à New York. Nous avions les choses en main et…


      Le regard de Sullivan s’appesantit lourdement sur le corps de Scarlett.


      — Pour ce qui est d’avoir les choses en main, je veux bien te croire !


      Grant s’apprêtait à sauter sur son frère, mais Scarlett accentua la pression de ses doigts sur son épaule.


      — Il ne faut pas lui en vouloir, dit-elle. Ton frère n’est pas le seul à me croire coupable. Le grand jury m’a inculpée. La presse m’éreinte et me désigne à la vindicte publique. Il est urgent de trouver le meurtrier.


      Grant prit sa main dans la sienne. Elle était douce et fine. Ce n’était pas le genre de mains qui pouvait empoigner un couteau et l’enfoncer dans la poitrine d’un homme. Elle ne portait pas de bagues, mais une étroite bande blanche marquait son annulaire gauche. Il allait lui demander depuis quand elle ne portait plus sa bague de fiançailles lorsqu’un détail lui revint brusquement à l’esprit.


      Il laissa échapper un juron.


      — Tu es bien gauchère ?


      Lorsqu’ils sortaient ensemble, il leur arrivait de jouer au base-ball. Grant se souvenait qu’il n’arrêtait pas de se moquer de Scarlett parce qu’elle était gauchère.


      — Euh, oui, en effet.


      Il releva la tête et fixa Sullivan. Il n’avait pas prévu de faire appel à lui, mais puisqu’il était là…


      — Il va falloir éplucher le rapport du médecin légiste, dit-il. Selon ses conclusions, nous saurons si l’agresseur était gaucher ou droitier.


      Si l’agression était l’œuvre d’un gaucher, le médecin l’avait forcément remarqué : l’angle d’attaque, le trajet de la lame n’étaient pas les mêmes que lorsque le coup était porté par un droitier.


      — Il faut qu’on consulte ce rapport sans délai.


      Au besoin, ils pourraient faire intervenir leur propre expert pour qu’il donne son avis. Grant était tout excité à l’idée de tenir enfin quelque chose. Cela ne donnerait peut-être rien, mais…


      C’était mieux que rien. S’il était prouvé que le meurtrier était droitier, l’innocence de Scarlett pourrait plus facilement être établie.


      Sullivan écarquilla les yeux.


      — Tu te donnes beaucoup de mal pour elle, fit-il remarquer.


      — Comment ça, tu ? Toi, moi, les jumeaux, nous travaillons tous ensemble, non ?


      — Nous traquons les meurtriers. Nous protégeons les…


      — Scarlett n’a tué personne, et nous allons le prouver.


      Depuis le meurtre de leurs parents, Sullivan se méfiait de tout le monde. Il était en permanence sur la défensive.


      Grant se tourna vers Scarlett.


      — Nous allons commencer par aller voir la scène de crime. Je veux que tu me redises exactement ce qui s’est passé entre le moment où tu es entrée et l’arrivée de la police. Sans omettre aucun détail, parce qu’il est possible qu’un élément de preuve soit passé inaperçu.


      Comme le fait que Scarlett soit gauchère, songea-t-il.


      Mis bout à bout, ces éléments finiraient par désigner le vrai meurtrier.


      L’espoir alluma une petite flamme dans les yeux de Scarlett. Content de la voir reprendre confiance, Grant la contempla pensivement pendant quelques instants. Autrefois, elle était si gaie, si optimiste, si heureuse de vivre…


      Jusqu’à ce soir d’été où il lui avait annoncé son départ.


      — Je vais m’habiller, dit-elle. Merci. Merci infiniment.


      Comme elle avait passé ses bras autour de lui, dans un élan de gratitude, il eut envie de la serrer à son tour contre lui. Mais il s’abstint et resta les bras ballants. Elle finit par le lâcher.


      Il la suivit des yeux tandis qu’elle s’éloignait. Lorsqu’elle eut regagné sa chambre, Sullivan déclara d’un ton solennel :


      — Tu as tort. Et je ne suis pas le seul à le penser.


      — Je te répète que Scarlett est innocente.


      — Comment peux-tu en être aussi sûr ? Tu n’étais pas présent au moment du meurtre, que je sache !


      Grant fusilla son frère du regard. Tout marine qu’il était, Sullivan ne lui faisait pas peur. S’il continuait à le chercher ainsi, il allait finir par le trouver.


      — Je ne suis pas comme toi, Sullivan. Je suis encore capable de croire les gens sur parole.


      — Et de croire surtout que tout va redevenir comme avant. Mais le passé est mort, Grant. Il faut que tu te fasses une raison.


      Sullivan s’avança vers la porte.


      — Il faut aussi que tu te mettes dans le crâne que les gens changent. Scarlett a été ton amour de jeunesse, soit. Mais tu ne sais pas qui elle est vraiment aujourd’hui.


      Il ouvrit la porte.


      — Fais gaffe, vieux. Il ne faudrait pas que tu finisses comme Eric Turner.


      *  *  *


      Il faisait un froid de loup dans l’appartement d’Eric. Scarlett n’y avait pas remis les pieds depuis le matin où elle avait trouvé son corps.


      Il y avait encore du sang sur le parquet.


      Grant entra à son tour et ferma la porte derrière lui.


      — Comment es-tu entrée, ce matin-là ? demanda-t-il.


      Un rayon de soleil filtrait par la baie vitrée. Ils étaient en train de se disputer…


      « Et tu penses que je vais te laisser t’en aller comme ça ? » avait dit Eric.


      — C’était ouvert. Je n’ai pas eu besoin de sortir ma clé parce que la porte était ouverte. Entrebâillée, je veux dire.


      Eric fermait toujours sa porte à clé, Scarlett avait trouvé cela bizarre.


      — Tu avais une clé ? dit Grant, visiblement contrarié. Tu vivais ici, avec lui ?


      — Non. Eric aurait bien voulu mais… j’avais moi aussi un appartement, près de l’école.


      Elle était institutrice mais, après le meurtre, elle avait perdu son travail. Si elle arrivait à prouver son innocence, elle retrouverait son emploi. Sa vie d’avant.


      — Pourquoi es-tu venue, ce matin-là ? demanda Grant.


      — La veille au soir, nous nous étions disputés. Comme nous nous étions séparés sur des mots très durs, j’avais décidé de passer le voir avant d’aller à l’école. Je voulais lui parler, tenter de le raisonner.


      Grant, qui s’était mis à faire les cent pas dans la pièce, s’immobilisa devant la baie vitrée. Il n’y avait aucun vis-à-vis, la vue était dégagée. Sans doute Scarlett avait-elle souvent regardé par cette fenêtre…


      — Quel était le motif de votre dispute ? demanda-t-il.


      — Nos fiançailles. Je lui ai rendu sa bague, répondit brièvement Scarlett.


      Grant se retourna pour la fixer.


      — Il l’a mal pris ?


      — Il nous voyait déjà mariés, prêts à fonder une famille. Alors, évidemment, ça a été un choc. Il était furieux.


      — Est-ce qu’il t’a… frappée ?


      — Eric ? Jamais de la vie ! Ce n’était pas du tout son genre.


      En voyant Grant se renfrogner, Scarlett craignit de s’être trahie et se promit d’être plus discrète à l’avenir sur sa vie privée.


      — Je l’ai appelé depuis la porte, dit-elle, mais il n’a pas répondu.


      L’appartement était exactement tel qu’Eric l’avait laissé. Personne n’avait touché à rien. Justin devait attendre d’avoir connaissance des dernières volontés de son frère. Cela faisait bizarre. Scarlett avait l’impression qu’Eric allait soudain sortir de la salle de bains.


      Elle l’avait vu mort, pourtant. Couvert de sang. Gisant sur le sol…


      Elle désigna le parquet taché.


      — Un vase de fleurs coupées était à côté de lui.


      C’était pour elle qu’il avait acheté ce bouquet, la veille.


      — Le couteau était à droite. Je l’avais utilisé pour préparer à dîner.


      Cette soirée avait été un cauchemar. Elle avait compris, non sans effroi, qu’elle ne pouvait pas lier sa vie à la sienne. Lorsqu’il s’était mis à lui parler des enfants qu’ils auraient, elle avait repensé à…


      Non. Ne reviens surtout pas là-dessus.


      — C’est pourquoi mes empreintes se trouvaient sur le couteau. Ce matin-là, je ne l’ai pas touché. Je me suis agenouillée à côté d’Eric pour lui porter secours. Mais il était trop tard, il n’y avait plus rien à faire.


      Elle avait du sang sur ses doigts. Et sur ses vêtements.


      Grant fixait pensivement le parquet. Puis il se remit à faire les cent pas. Il prit les photos encadrées pour les examiner de plus près. Sur l’une d’elles, on voyait Eric et son frère. Sur une autre, Eric et elle.


      — Vous étiez ensemble depuis combien de temps ?


      — Un an et demi.


      Ils s’étaient rencontrés à Dallas. Scarlett avait tout de suite pensé qu’Eric pourrait être l’homme de sa vie.


      Mais on ne pouvait pas forcer quelqu’un à aimer…


      Grant reposa les photos.


      — Tu savais tout de lui ?


      — Eric n’avait rien à cacher.


      — Nous avons tous nos secrets.


      Grant disparut dans la chambre. Scarlett resta où elle était. Elle était tendue, mal à l’aise, dans cet appartement qui faisait resurgir en elle des images macabres. Pour entrer, Grant et elle avaient dû se glisser derrière le ruban jaune de la police.


      — La police a déjà passé l’appartement au peigne fin, cria Scarlett. Sans résultat. Je reste la principale suspecte.


      Grant réapparut. Entre ses doigts gantés, il tenait quelque chose. On aurait dit une carte de visite.


      — La police n’a pas bien cherché.


      Scarlett lui prit la carte des mains.


      — Louis East… détective privé ? lut-elle, perplexe. Il m’avait dit que, dans le cadre de son travail, il devait parfois faire appel à un détective. Je suppose donc…


      — Ton nom est écrit au dos de la carte.


      — Quoi ?


      Elle retourna la carte et reconnut l’écriture penchée d’Eric.


      — Quand je te disais que nous avions tous nos secrets…, dit Grant en reprenant la carte. Je connais Louis. Il est spécialisé dans un certain type d’enquêtes.


      — De quel type d’enquêtes s’agit-il ?


      — Il traque les femmes adultères.


      Scarlett eut l’impression que son cœur se décrochait dans sa poitrine.


      — Mais je ne trompais pas Eric !


      Grant fourra la carte dans sa poche. Puis il continua à fouiller l’appartement, ouvrant les placards, explorant les tiroirs du bureau d’Eric. L’ordinateur portable de ce dernier avait disparu et Scarlett se demanda où il était passé…


      — Tu n’avais laissé aucune affaire ici ? demanda Grant. Même pas une brosse à dents ?


      — Comme je te l’ai dit, je ne vivais pas avec Eric.


      Il lui jeta un regard.


      — N’empêche que tu couchais avec lui.


      Elle s’empourpra.


      — Ma vie privée ne te regarde pas !


      De quoi se mêlait-il ?


      — Il n’y a pas de vie privée qui tienne, grommela-t-il. Je te rappelle que tu risques la peine de mort.


      Elle détourna les yeux.


      — Nous n’avons plus rien à faire ici, déclara Grant tout à trac. Allons-y.


      Scarlett ne se le fit pas dire deux fois. Elle se précipita vers la porte, l’ouvrit…


      Et tomba sur Justin Turner, debout sur le palier.


      La surprise lui coupa le souffle.


      — Que faites-vous sur la scène de crime ? demanda Justin avec colère en la toisant d’un regard chargé de mépris. Qui vous a autorisés à venir ici ?


      Sa fureur était telle que Scarlett recula d’un pas. Mais Grant vint à sa rescousse. Il la fit passer derrière lui et se campa devant Turner.


      — Vous n’avez pas le droit d’entrer dans cet appartement ! déclara celui-ci en se baissant pour se glisser sous le ruban de la police. McGuire, ce n’est pas parce que vous vous êtes mis la moitié des flics d’Austin dans la poche que vous pouvez débarquer chez mon frère quand ça vous chante !


      — J’enquête sur le meurtre. J’essaie de trouver qui l’a tué, répondit Grant avec un calme olympien.


      — La coupable est juste derrière vous ! Pas besoin de chercher plus loin !


      Manifestement, Justin n’avait pas décoléré depuis la mort de son frère. Il en voulait à Scarlett, qu’il croyait coupable, évidemment. Et qu’il fixait d’un œil torve, comme s’il allait lui arracher les yeux.


      — Nous avons besoin de votre aide, dit Grant. Si votre frère avait des ennemis, pourriez-vous…


      Justin s’esclaffa.


      — N’essayez pas de coller le meurtre sur le dos de quelqu’un d’autre. Je vais assister au procès. Du début à la fin, et crois-moi, dit-il en pointant vers Scarlett un index vengeur, tu ne t’en sortiras pas comme ça !


      Il criait presque. Pourvu que les voisins ne l’entendent pas, songea Scarlett.


      Mais personne n’avait rien entendu quand Eric était mort.


      — Quant à vous, McGuire, je constate que mon frère avait vu juste. Vous étiez bel et bien l’amant de sa fiancée.


      Il était rouge comme un coq et serrait convulsivement les poings.


      — Je parie que vous êtes dans le coup. Vous vouliez vous débarrasser de lui, n’est-ce pas ? Et vous vous êtes mis à deux pour le tuer ?


      Et soudain, avec un cri de bête, il se jeta sur Grant, les poings en avant.


      Scarlett n’eut même pas le temps de crier.


      Grant recula, l’évitant de justesse. Il attrapa le poing de Turner au vol.


      — Vous êtes soûl, dit Grant. Une fois de plus !


      Justin essaya de lui donner un coup de tête, mais Grant le repoussa de la main. Il se cogna contre le mur et s’effondra comme une masse.


      — Allez donc cuver votre vin, ordonna Grant. Quand vous aurez les idées claires, vous verrez peut-être plus loin que le bout de votre nez, et vous vous rendrez compte qu’il ne faut pas se fier aux apparences. Je n’ai pas tué votre frère. Scarlett non plus. Mais nous trouverons le meurtrier.


      Sur ces mots, il attrapa Scarlett par le bras.


      — Viens. On s’en va.


      Affalé contre le mur, Turner se contenta de les regarder. Il avait les yeux injectés de sang.


      — Il le savait… depuis le début, marmonna-t-il. Il savait qu’elle avait un amant !


      C’est faux. Je n’ai jamais trompé Eric.


      — Il la faisait surveiller. Il la faisait suivre. Il savait.


      Ils se glissèrent de nouveau sous le ruban jaune de la police et se dirigèrent vers l’ascenseur. Scarlett tremblait comme une feuille. Elle poussa un soupir de soulagement lorsque les portes de la cabine se refermèrent sur eux.


      Elle s’aperçut alors que Grant n’avait toujours pas lâché son poignet. Il avait les mâchoires serrées et semblait crispé.


      — Tu avais un amant ? lâcha-t-il tout de go.


      Elle secoua la tête.


      — Un amant jaloux aurait pu tuer Eric. Tu ferais mieux de tout me raconter. Avant que Louis East ne me mette au courant.


      — Il n’y a rien à raconter, dit-elle dans un souffle. Rien du tout.


      Elle avait eu trois amants dans sa vie.


      L’un d’eux était devant elle.


      Un autre était mort.


      Et le troisième… était parti depuis longtemps.


      — Turner te suit, apparemment.


      Elle frissonna. Justin lui en voulait à mort. Il lui faisait peur.


      — Il ne te fera pas de mal, assura Grant, qui avait deviné à son expression qu’elle n’était pas rassurée.


      N’empêche que si Grant n’avait pas été là…


      — J’aimerais bien te croire, mais Justin est alcoolique. Eric se faisait beaucoup de souci pour lui. Il l’aidait à…


      Grant jura entre ses dents.


      — Tu ne pouvais pas le dire plus tôt ? A la police, d’abord. Et à moi, aussi. Eric a peut-être reçu la visite de son frère. Il l’a fait entrer, bien sûr. Sauf que Justin était ivre et que, de toute évidence, il a l’alcool mauvais…


      C’était effectivement le cas.


      — Je l’ai dit à la police. Il paraît que Justin avait un alibi.


      Elle déglutit. L’ascenseur s’était immobilisé.


      — Alors que, moi, je n’en avais pas.


      Sans compter qu’elle était couverte de sang.


      Elle voulut sortir de l’ascenseur, mais Grant la retint. Il n’avait toujours pas lâché son poignet.


      — Je sais que tu me caches quelque chose. Je le sens.


      Scarlett secoua la tête. Elle retenait ses larmes.


      Il n’a pas besoin de savoir. Il est impossible que le détective ait découvert mon secret.


      — Comme tu veux, dit Grant en la lâchant enfin.


      Elle faillit partir en courant tant elle avait hâte de respirer un peu d’air frais.


      Jamais plus elle ne reviendrait dans l’appartement d’Eric. La vision du parquet taché de sang l’avait totalement déstabilisée. A tel point que, lorsqu’elle sortit de l’immeuble, elle en avait encore la chair de poule bien qu’il fasse grand soleil.


      *  *  *


      Lorsqu’il arriva au bureau de Louis East, dans la banlieue mal famée d’Austin, Grant ne prit pas la peine de frapper. Il ouvrit la porte et entra. Le détective était là. Il se leva d’un bond.


      — Non, mais ça ne va pas ! beugla-t-il. McGuire…


      Scarlett se cachait derrière Grant. Mais Louis la repéra tout de suite et la reconnut, elle aussi.


      — Tiens, tiens, dit-il en plissant les yeux. Voilà du beau monde, on dirait.


      Il se rassit derrière son bureau et, d’un geste de la main, les invita à prendre place.


      — Mon assistante est absente aujourd’hui, mais…


      — Epargnez-nous votre baratin, coupa Grant en restant debout. Vous n’avez pas les moyens de vous payer une assistante.


      Il s’avança vers le bureau, qui semblait sortir tout droit d’une brocante, et tapa dessus du plat de la main.


      — Pourquoi Eric Turner a-t-il fait appel à vous ?


      De nouveau, Louis darda ses yeux bleu délavé sur Scarlett.


      — Pour la même raison que mes autres clients, marmonna-t-il.


      — Il pensait qu’elle le trompait ?


      Grant avait questionné Scarlett, redoutant une réponse qui n’aurait pas manqué d’attiser sa jalousie si elle avait été affirmative. Mais elle avait nié farouchement.


      Louis se mit à rire.


      — Vous ne me ferez pas croire que ça vous étonne, railla-t-il. Pas vous ! Mais je dois reconnaître que vous êtes malins : j’ai eu beau suivre Scarlett pendant des jours et des jours, jamais je n’ai réussi à vous surprendre ensemble.


      Ensemble ? Grant eut un moment de flottement.


      — Eric pensait qu’elle le trompait… avec moi ?


      Scarlett restait silencieuse derrière lui.


      Louis eut l’air décontenancé.


      — Oui, évidemment. Il en était persuadé. Il disait qu’elle vous avait dans la peau, et il voulait des preuves de son infidélité.


      Le détective se passa une main sur le visage.


      — D’après ce que j’ai compris, un gars lui aurait dit que vous vous retrouviez régulièrement, mais Eric n’y croyait qu’à moitié. C’était un optimiste, ce mec. Et donc, pour en avoir le cœur net, il m’a engagé.


      Desserrant les mâchoires, Grant demanda :


      — Qui lui a raconté ce bobard ? Comment s’appelle ce gars ?


      Louis haussa les épaules.


      — Je n’en sais rien. Eric ne m’a pas donné son nom.


      Il jeta un regard à Scarlett, de nouveau. Un regard inquiet.


      Ou, plutôt, un regard coupable. Un bref instant, sa mauvaise conscience évidente assombrit ses yeux clairs.


      — Vous ne nous avez jamais surpris ensemble pour la simple et bonne raison que nous ne sommes pas ensemble, déclara Scarlett en s’avançant à son tour vers le bureau.


      — OK, admettons, mais vous n’auriez peut-être pas dû crier le nom de Grant au… euh…, mauvais moment.


      Scarlett eut un hoquet de surprise.


      Grant était abasourdi, lui aussi.


      Pourtant il ne se retourna pas vers Scarlett. Il n’en avait pas terminé avec Louis.


      — Vous dites l’avoir prise en filature. Pendant combien de temps l’avez-vous suivie ?


      Louis fixait l’étroite fenêtre de son bureau miteux.


      — Pendant combien de temps ? répéta Grant, qui perdait patience.


      — Un mois. Jusqu’à la mort de ce pauvre bougre. Je n’allais pas continuer alors qu’il n’y avait plus personne pour me payer.


      Il avait limité la casse et cherché un nouveau client. C’était logique. Mais Grant pensa soudain à quelque chose.


      — Vous la suiviez, le matin où elle a découvert le corps ?


      Louis cilla.


      — Espèce d’ordure ! Vous la suiviez ! Et vous n’avez rien dit à la police !


      S’il ne s’était pas retenu, il aurait frappé Louis.


      Comme s’il avait lu dans ses pensées, Louis se leva d’un bond et recula précipitamment vers le mur.


      — Je n’ai pas compris tout de suite ce qui se passait. Elle est entrée dans l’appartement et, dix minutes plus tard, la police a rappliqué, toutes sirènes hurlantes. Les flics et moi…, nous ne sommes pas copains. Nous avons des conflits d’intérêts, si vous voyez ce que je veux dire…


      — Vous êtes parti, murmura Scarlett.


      Louis haussa de nouveau les épaules.


      — Vous auriez pu leur dire…, lui reprocha Scarlett en passant derrière le bureau. Vous auriez pu leur dire que je n’étais restée que quelques minutes dans l’appartement. Que je n’avais pas eu le temps de tuer Eric…


      Le détective avait le regard de plus en plus fuyant.


      — Qu’est-ce que j’en sais, moi ?


      — Le légiste a dit que la mort remontait à au moins deux heures ! Si vous aviez parlé aux flics, ils auraient compris qu’il était impossible que ce soit moi qui l’aie tué. Vous auriez confirmé que je n’étais pas là au moment de sa mort.


      Scarlett attrapa le détective par sa chemise et le secoua.


      — Ils m’ont arrêtée ! Jetée en prison ! Ma vie a été… passée au crible dans tous les journaux, et vous saviez depuis le début que je n’étais pas coupable !


      Réprimant tant bien que mal sa propre colère, Grant prit Scarlett par les épaules et l’écarta de Louis.


      — Vous attendiez votre heure, c’est ça ? demanda-t-il.


      Louis n’était qu’un sale rat, un grippe-sou sans scrupule.


      — Vous attendiez qu’elle ait perdu tout espoir de s’en sortir pour vous pointer avec la preuve formelle de son innocence ? Une preuve que vous lui auriez vendue très cher, bien sûr ? Vous vouliez l’obliger à acheter au prix fort quelques photos, dûment horodatées, la montrant en train d’entrer dans l’appartement ?


      A l’air déconfit de Louis, Grant comprit qu’il avait vu juste.


      Scarlett voulut de nouveau se jeter sur lui, mais Grant l’en empêcha.


      — Nous allons appeler la police, Louis, dit-il. Vous allez tout raconter à l’inspecteur Shayne Townsend. Puis vous lui donnerez ces photos. C’est compris ?


      Louis regardait par-dessus l’épaule de Grant.


      — Quelles photos ?


      — N’essayez pas de faire le malin, dit Grant d’un ton menaçant. Parce que vous le regretteriez, croyez-moi.


      Il n’était pas un pion avec lequel ce salopard allait pouvoir jouer à sa guise. Et Scarlett non plus.


      Le détective passa une main sur son front couvert de sueur.


      — Vous pouvez prouver mon innocence, murmura Scarlett. Vous pouvez me laver de tout soupçon.


      Grant prit son téléphone et composa le numéro de la police. Scarlett tremblait à côté de lui. A la deuxième sonnerie, l’appel aboutit.


      — Inspecteur Townsend, j’écoute ?


      — Shayne. C’est Grant McGuire. Il faut que tu viennes immédiatement au bureau d’East Private Investigations.


      — D’accord. Le problème, c’est que je suis occupé actuellement, mais…


      — Louis East est en mesure de prouver que Scarlett Stone n’a pas tué son fiancé.


      Ex-fiancé, rectifia-t-il pour lui-même.


      — Il a des photos, poursuivit-il. Il était présent.


      — Quoi ? J’arrive tout de suite.


      Grant était certain que Shayne les rejoindrait dès qu’il saurait. Il rempocha son téléphone, soulagé de penser que Scarlett allait peut-être enfin sortir de ce cauchemar, mais toujours aussi furieux contre Louis. S’il n’avait pas trouvé sa carte de visite chez Eric, le détective aurait continué de se taire pendant sans doute encore plusieurs mois. L’appât du gain était décidément bien plus fort que les scrupules chez ce salopard.


      — Asseyez-vous, ordonna Grant.


      Louis lui jeta un regard torve mais obtempéra, tandis que Scarlett faisait les cent pas, un peu à l’écart. Elle avait recouvré son calme, mais semblait complètement abattue.


      Tout va s’arranger. Bientôt, tu n’y penseras plus.


      — S’ils mettent le nez dans mes dossiers, ils vont découvrir des choses que vous préféreriez peut-être garder pour vous, dit Louis d’une voix mielleuse.


      A ces mots, Scarlett fit volte-face, le visage décomposé.


      — Vous voulez que tout le monde soit au courant ? poursuivit Louis avec un sourire hypocrite. Il y a peut-être moyen de s’arranger, hein ?


      Scarlett jeta à Grant un regard de biche aux abois.


      — Je vois…, dit Louis en se levant de son fauteuil. Il n’est pas au courant, je parie ?


      Grant se posta devant la porte. Shayne allait arriver d’une minute à l’autre. D’ici là, il devait faire en sorte que Louis ne s’enfuie pas et ne déchire pas les photos.


      — J’ai tout dit à Eric. Difficile de faire autrement. Après tout, il me payait. Il fallait bien qu’en échange je lui apporte du grain à moudre. Alors j’ai craché le morceau. La veille de sa mort.


      Grant fronça les sourcils.


      — Qu’avez-vous révélé à Eric de si compromettant pour Scarlett ?


      Mais Louis fixait Scarlett.


      — J’ai entendu dire par la suite que vous aviez prétendu avoir rompu avec lui. C’est ce que vous avez raconté aux flics, n’est-ce pas ? Mais ce n’est pas exactement comme ça que les choses se sont passées, la veille de sa mort. En réalité, c’est lui qui vous a laissée tomber.


      — Taisez-vous, murmura Scarlett.


      — Parce qu’il a su pour McGuire et vous, et…


      — Il a su quoi ? coupa Grant. Entre Scarlett et moi, il n’y a plus rien depuis longtemps. Et je n’ai jamais cherché à la revoir.


      Louis sourit de nouveau d’un air finaud.


      — Vous ne l’avez jamais mis au courant, hein, Scarlett ?


      — Taisez-vous, répéta celle-ci, pâle comme un linge.


      — Mais peut-être qu’il savait quand même, reprit Louis. Auquel cas, ça change la donne. Parce qu’à supposer que je vous tire d’affaire, mon chou, que va-t-il advenir de votre amant, ici présent ? Quand j’aurai tout déballé à la police, devinez qui va devenir le principal suspect dans le meurtre de l’avocat ?


      Grant en avait assez entendu. Louis racontait n’importe quoi. Il allait lui dire de se taire jusqu’à l’arrivée de…


      — Quand la police saura que vous êtes tombée enceinte de lui, elle verra les choses autrement, hein ?


      Enceinte ?


      Le cœur de Grant manqua un battement puis se mit à cogner très fort dans sa poitrine. Il regarda Scarlett. Jamais il ne l’avait vue aussi pâle.


      — Vous imaginez la consternation de ce pauvre Eric quand il a appris la nouvelle. Il avait l’intention d’aller vous dire deux mots, McGuire. Je serais curieux de savoir… comment s’est passée cette petite confrontation ? D’autant plus que c’est lui, au final, qu’on a retrouvé raide mort…


      — Grant…, dit Scarlett dans un souffle.


      — Attention, mon chou, la mit en garde Louis. M’est avis que vous devriez surveiller vos fréquentations. L’homme que vous couvez des yeux a tué je ne sais combien de personnes.


      Louis s’interrompit comme pour donner plus de relief à ce qu’il s’apprêtait à ajouter.


      — Mais la grande question est de savoir s’il a tué… seulement pour oublier. Pour vous oublier.
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       Scarlett n’en pouvait plus. Une fois de plus, elle se retrouvait au commissariat, attendant dans une salle d’interrogatoire que son avocat réussisse à la faire libérer.


      Le procureur hésitait encore à abandonner les charges retenues contre elle. D’où les éclats de voix qui lui parvenaient à travers la porte.


      L’inspecteur Shayne Townsend avait fait conduire Louis au commissariat pour l’interroger. Il avait également confisqué toutes les informations — photos, vidéos, notes — que le détective avait rassemblées à son sujet.


      Et au sujet de Grant.


      La porte s’ouvrit. En voyant entrer Grant, Scarlett se raidit. Il affichait, comme d’habitude, un visage impassible, mais ses yeux verts lançaient des éclairs.


      — Grant, bredouilla-t-elle en se levant, les jambes flageolantes.


      S’avançant vers elle, il secoua la tête.


      — Pas ici, dit-il calmement.


      Il lança un regard lourd de sens vers le miroir sans tain, sur sa droite. Des flics les observaient peut-être dans la pièce adjacente.


      Grant n’avait pas encore eu l’occasion de lui demander des explications. Mais ce moment tant redouté finirait bien par arriver et, à en juger par la colère que Scarlett voyait briller dans ses yeux, cela risquait de très mal se passer.


      Si elle ne l’avait jamais mis au courant, c’est parce qu’elle n’en voyait pas l’utilité. Pourquoi lui faire de la peine ? Elle avait préféré l’épargner et gérer le problème seule.


      La porte s’ouvrit de nouveau sur Pierce Jennings, son avocat. Il avait l’air satisfait. Ou du moins était-il moins renfrogné que d’habitude. Jennings passait pour être le meilleur avocat de toute la ville — et, ce qui lui valait cette réputation, c’était son dévouement sans limites.


      — Suis-je tirée d’affaire ? demanda Scarlett d’une voix tremblante d’espoir.


      Pierce secoua la tête.


      — Pas tout à fait. Mais ces nouveaux éléments ont ébranlé sérieusement les chefs d’accusation.


      Scarlett espérait que toutes les poursuites à son encontre seraient vite abandonnées.


      Pierce se tourna vers Grant.


      — J’avais entendu dire que vous étiez un excellent détective privé. La rumeur était fondée, apparemment.


      Grant inclina la tête. Mais le compliment ne lui arracha pas le moindre sourire.


      — Mais, euh…


      Pierce se racla la gorge.


      — Au vu de… des notes qui figurent dans le dossier d’enquête de Louis East, il vaudrait peut-être mieux que vous ne voyiez plus ma cliente pendant quelque temps. Je vous conseille de couper les ponts.


      Grant haussa les sourcils.


      L’avocat poussa un soupir. Il avait fermé la porte derrière lui. Scarlett savait que les policiers n’avaient pas le droit de les épier à travers le miroir sans tain quand elle s’entretenait avec son avocat. Ils pouvaient donc parler librement.


      — Je n’avais pas compris que… vous étiez aussi proches, dit Pierce en les regardant tour à tour, Grant et elle. Si je l’avais su, je vous aurais conseillé dès le début de ne pas vous montrer ensemble. Parce que, coupable ou pas, le fait que l’accusée se précipite dans les bras de son ancien amant pour se faire réconforter est du plus mauvais effet.


      — Je suis son ami, protesta Grant en insistant bien sur le dernier mot.


      Pierce ne cacha pas son scepticisme.


      — Ah bon ? Vous avez une conception… très personnelle de l’amitié ! Mais admettons. Chacun appelle ça comme il veut, après tout. En tout cas, si vous êtes vraiment son ami, éloignez-vous un peu d’elle. Vous avez déjà fait beaucoup. Mieux vaudrait maintenant que vous vous fassiez oublier. Au moins jusqu’à ce que le procureur prenne sa décision.


      Scarlett croisa les bras sur sa poitrine.


      — D’après vous, allons-nous bénéficier d’un non-lieu ?


      Pierce hocha la tête.


      — Vous avez un alibi en béton. Le procureur est furieux, mais il va devoir abandonner les charges retenues contre vous. Ce n’est qu’une question de temps.


      Scarlett sentit l’espoir renaître.


      S’approchant d’elle, Pierce posa les mains sur ses épaules.


      — Tout s’arrange, assura-t-il.


      Elle ne demandait qu’à le croire.


      — Mais vous ne devriez pas vivre sous le même toit, tous les deux. Votre… amitié suscite de plus en plus de soupçons.


      — Quels soupçons ? demanda Scarlett.


      Pierce pinça les lèvres.


      — Vous, vous avez un alibi, mais Grant, lui, n’en a pas. Le procureur va peut-être essayer de plaider le crime passionnel, dans lequel votre amant…


      — Grant n’est pas mon amant ! le coupa aussitôt Scarlett.


      — … aurait tué votre fiancé dans un accès de jalousie.


      Scarlett eut, un court instant, le souffle coupé.


      — Mais cela n’a aucun sens ! Pourquoi Grant aurait-il été jaloux d’Eric ? Nous n’avions plus aucun contact l’un avec l’autre depuis des années !


      Pierce allait dire quelque chose mais, de toute évidence, il préféra se taire. Il avait toujours les mains sur les épaules de Scarlett.


      Regardant Grant, il déclara :


      — Il faut que je parle en privé à ma cliente. Mais, ne vous inquiétez pas, je veillerai à ce qu’elle ne rentre pas seule.


      Le message était clair. Pourtant Grant ne l’entendait pas de cette oreille. Les yeux rivés sur Scarlett, il s’avança vers elle tandis que Pierce reculait, manifestement peu rassuré.


      Une fraction de seconde, Scarlett crut que Grant allait la prendre dans ses bras et la serrer très fort contre lui.


      Mais, quand elle vit son regard furieux, elle comprit sa méprise.


      — Grant…


      — Moi aussi j’ai à te parler, Scarlett. Tu ne t’en tireras pas comme ça, crois-moi.


      Sur ce, il sortit de la pièce d’une démarche raide.


      Ni Pierce ni Scarlett ne prononcèrent un mot avant qu’il n’ait refermé la porte derrière lui. Scarlett sentait son cœur battre comme un tambour dans sa poitrine.


      — Eh bien, dites donc ! dit Pierce avec un soupir démonstratif. On m’avait prévenu, mais je ne le pensais pas aussi… rude.


      C’était un mot faible pour décrire Grant.


      — Je vous conjure d’être prudente, dit l’avocat en lui effleurant le bras.


      Ah non ! Il n’allait pas recommencer avec ça, songea-t-elle, excédée.


      — Il n’y a rien entre nous. Grant n’est pas mon amant.


      Pierce secoua la tête.


      — Ce n’est pas ce que Louis a consigné dans son dossier. D’après lui, Grant vous suivait, dit l’avocat en se penchant vers Scarlett et en prenant un ton de conspirateur. Louis l’aurait surpris plusieurs fois en train de vous filer.


      Quoi ? Qu’est-ce que c’était que ce délire ?


      — Louis a mis Eric Turner au courant. Il lui a dit qu’il avait vu Grant entrer dans des restaurants où vous étiez en train de déjeuner ou de dîner. Et qu’il l’avait vu devant l’école où vous travailliez.


      Scarlett n’y croyait pas une seconde. Grant n’était pas du genre à… la harceler.


      — Et quand Louis a su que vous étiez tombée enceinte…


      Elle se mordit la lèvre.


      — Il l’a dit à Eric. Il paraît que celui-ci avait l’intention d’aller trouver Grant. Et de lui demander ce qu’il fabriquait exactement.


      Lorsque Pierce lui souleva le menton, Scarlett s’aperçut qu’elle fixait ses pieds. Il l’obligea à lever la tête et à le regarder dans les yeux.


      — Si j’essaie de le convaincre de vous laisser tranquille, c’est parce que je suis inquiet, dit-il. On ne sait pas qui a tué Eric Turner mais, ce qui est sûr, c’est que Grant McGuire a appris à tuer et qu’il a plus d’une fois mis son savoir en pratique au cours de ses missions. Je pense qu’il n’hésiterait pas à tuer quiconque le pousserait à bout.


      Scarlett n’était pas de cet avis.


      — Grant était dans l’armée, il ne…


      — Il travaillait pour la CIA. J’ai essayé d’en savoir plus sur sa carrière militaire, mais j’ai vite compris que je n’apprendrais rien. Il a des secrets qu’il vaut mieux que ni vous ni moi ne connaissions. Pour cette même raison, il est préférable que vous vous éloigniez de lui.


      C’était complètement… fou.


      — Grant m’a aidée quand je n’avais personne vers qui me tourner. Et il ne m’a jamais fait de mal.


      — En êtes-vous bien certaine ? demanda Pierce. Parce que, quand il est parti tout à l’heure, il avait l’air prêt à mordre.


      Scarlett frissonna. Se pouvait-il que Grant ne soit pas celui qu’elle croyait ? Une fois déjà, il y a longtemps, elle s’était trompée sur son compte. Mais cela, non, c’était impossible. Grant ne lui ferait pas de mal.


      — Nous allons vous blanchir et obtenir un non-lieu, promit Pierce d’un ton solennel. Mais, pour votre propre sécurité, restez à l’écart de Grant McGuire, d’accord ? Jusqu’à ce que nous en sachions un peu plus.


      Elle devinait le fond de sa pensée. « Restez à l’écart… jusqu’à ce que nous sachions si c’est lui qui a tué Eric Turner. »


      Un grand froid s’insinua en elle. Et la transperça jusqu’aux os.


      *  *  *


      Non, non, non !


      En planque devant le commissariat, il vit Scarlett en sortir le sourire aux lèvres. Elle était libre. Tout cela parce que ce crétin de Louis East avait remis son dossier à la police.


      A présent, les flics ne la considéraient plus comme une suspecte, mais comme une victime.


      Quel manque de discernement ! Scarlett n’avait rien d’une victime.


      Des journalistes se bousculaient pour l’approcher et l’interviewer, mais elle les ignora et monta rapidement dans le taxi, qui démarra en trombe. D’un bloc, les journalistes se tournèrent alors vers l’inspecteur Shayne Townsend. Il leur fallait des détails, si possible scabreux. Plus c’était glauque, mieux ça se vendait. Même lui le savait. Le poids des mots, le choc des photos. Il connaissait la chanson.


      Avec ce meurtre, ils étaient servis.


      D’un regard circulaire, il s’assura que personne ne l’avait remarqué. Townsend monopolisait l’attention des journalistes, posant complaisamment devant leurs appareils-photo. C’était le moment ou jamais de régler son compte à cet imbécile.


      Louis.


      Il le vit se faufiler discrètement pour échapper à la nuée de journalistes.


      Ils ne l’avaient pas vu, mais lui si !


      Louis East en avait déjà beaucoup trop dit. Mais, fourbe comme il l’était, il avait probablement gardé en réserve quelques informations. Des scoops potentiels, des coups de tonnerre. Ces informations, il risquait de les révéler au plus mauvais moment.


      C’était justement ce qu’il fallait éviter.


      Fort de cette pensée, il suivit Louis, qui rentrait chez lui à pied, en rasant les murs. Plutôt que de prendre un taxi, il préférait se fondre dans la nuit.


      Tu peux toujours faire le malin mais, moi, tu n’arriveras pas à me semer.


      Au bout de la rue, Louis tourna à droite.


      Hâtant le pas, il s’empressa d’en faire autant et…


      — Tu croyais pouvoir me prendre par surprise ?


      Louis se retourna brusquement et lui bondit dessus. Finalement, il était moins bête qu’il n’en avait l’air.


      Il évita son crochet du droit et riposta en plantant son couteau dans le ventre du privé.


      Ce dernier écarquilla les yeux, mais aucun son ne sortit de sa gorge.


      — Tu vois, s’exclama-t-il en ricanant, la surprise, tu l’as eue quand même !


      *  *  *


      Son petit deux-pièces était plongé dans le noir. Scarlett s’empressa d’allumer toutes les lumières. Alors qu’il faisait vingt-cinq degrés dehors, la température intérieure semblait étrangement basse. En fait, c’était elle qui était gelée.


      Elle n’arrivait pas à se débarrasser de cette sensation de froid intense qu’avait suscitée en elle sa conversation avec Pierce.


      Lorsqu’elle eut tout allumé dans le séjour, elle entra dans sa chambre et tâtonna pour trouver l’interrupteur.


      Elle poussa un cri de frayeur en découvrant qu’elle n’était pas seule.


      — Scarlett…


      Agrippée au chambranle, elle était comme tétanisée.


      Grant s’avança vers elle.


      — N’aie pas peur, c’est moi.


       Justement. Dans ma chambre, en plus !


      — Qu’est-ce que tu fais là ? Pierce nous a bien prévenus que…


      — Je suis monté par l’escalier de secours. Personne ne m’a vu, ne t’inquiète pas. Je sais comment m’introduire chez les gens sans me faire repérer. Cela fait partie de la formation que j’ai reçue à l’armée.


      Elle jeta un coup d’œil en direction de la fenêtre qui donnait sur l’escalier débouchant dans la rue, juste en dessous. Cela expliquait comment il avait fait pour entrer, mais…


      — Qu’est-ce que tu es venu faire ?


      Il la regardait sans ciller. Un muscle tremblait du côté gauche de sa mâchoire.


      — Tu dois bien t’en douter.


      Elle n’avait pas envie de parler de ça. Il pouvait lui poser toutes les questions qu’il voulait mais, ce sujet-là, elle ne voulait pas l’aborder. Ni maintenant ni jamais.


      — Louis a-t-il dit la vérité ? demanda Grant sans la lâcher du regard.


      — Oui, répondit-elle d’une toute petite voix.


      Il était si près d’elle qu’il aurait pu la toucher, mais il n’en fit rien.


      — Tu es tombée enceinte… de moi ?


      Cette fois, elle se contenta de hocher la tête.


      — Tu ne me l’as jamais dit ! s’écria-t-il avec colère.


      Elle tressaillit.


      — Dix ans… Et tu as gardé ça pour toi ?


      Il la prit par le bras et l’attira brutalement contre lui.


      — Pourquoi, Scarlett ? Pourquoi ?


      — Parce que tu étais parti, répondit-elle calmement. Tu n’étais plus là et j’ai fait une fausse couche. A quoi bon te faire de la peine ? J’en avais déjà bien assez moi-même.


      — Scarlett…


      — Ce sont des choses qui arrivent. Je parle des fausses couches. Surtout en début de grossesse. C’est ce que le médecin m’a dit quand c’est arrivé.


      Le médecin avait eu l’air de considérer qu’une fausse couche à huit semaines de grossesse était sans importance. Mais il se trompait. Lourdement.


      — Il paraît que… c’est fréquent, ajouta-t-elle d’une voix qui tremblait un peu. Plus fréquent qu’on ne le pense.


      Dixit le médecin, là encore.


      — Il arrive… que ça ne se passe pas comme cela devrait.


      Mais cette fausse couche s’était produite peu de temps après le départ de Grant. Deux coups durs en l’espace de quelques semaines.


      Après avoir perdu Grant, elle avait perdu cet enfant. Elle avait l’impression de n’être bonne à rien.


      Grant ne l’avait pas lâchée et la serrait toujours contre lui.


      — En dix ans, tu aurais quand même pu me mettre au courant…


      Elle aurait pu le lui dire, à un moment ou à un autre, en effet.


      — A quoi cela t’aurait-il avancé de le savoir ? Tu étais loin et nous… n’étions plus ensemble.


      — Ah bon ?


      Elle sonda son regard.


      — Tu es parti, souviens-toi.


      Il serra les mâchoires.


      — Et quand je suis revenu, moins de un an plus tard, tu étais avec quelqu’un d’autre !


      Ce fut à son tour de tomber des nues. Elle était à l’université, à l’époque. Comment avait-il su pour Ian et elle ? Ian… Elle avait essayé de le chasser de son esprit.


      — Il paraît qu’avec lui aussi tu as failli te marier, dit Grant d’un ton acerbe. Mais ça n’a pas marché, apparemment.


      — Je n’ai jamais eu l’intention d’épouser Ian.


      Elle avait tout fait au contraire pour se débarrasser de lui. Ian était un sale type. Il avait profité de sa vulnérabilité pour la séduire.


      Et elle était si naïve qu’elle avait failli se faire avoir.


      — Ce n’est pas ce qu’il m’a dit quand je l’ai trouvé dans ta chambre d’étudiante, à la résidence universitaire.


      — Quoi ? Tu es venu à l’université ?


      Grant la lâcha et recula précipitamment, comme si elle avait brusquement eu la peste.


      — Il fallait que je te voie. Mais quand il m’a dit que vous alliez vous marier… Je n’étais parti que depuis un an, dit-il avec un rire amer. Juste une année, Scarlett, et tu m’avais déjà oublié. Déjà remplacé. C’est beau, l’amour !


      — Tu n’as pas le droit ! s’écria-t-elle avec colère. Tu ne sais pas ce que j’ai enduré après ton départ. Car je te rappelle que c’est toi qui m’as quittée. Ce soir d’été où tu m’as annoncé que tu partais, tu aurais pu me demander n’importe quoi. Pour toi, je l’aurais fait. J’étais prête à tout pour te garder. Mais tu es parti.


      Elle avait bien compris que Grant aspirait à une autre vie.


      — Ian t’a menti, poursuivit-elle. Je me suis rendu compte au bout d’un moment qu’il mentait comme il respirait. Je sortais avec lui, mais je savais que ça n’allait pas durer. Je n’ai jamais eu l’intention de l’épouser.


      Et pour cause : elle pensait toujours à Grant.


      Jamais je n’ai cessé de penser à toi pendant toutes ces années.


      — Ian ne m’a jamais parlé de ta visite, reprit-elle. Mais ça ne m’étonne pas tellement… C’était le roi des faux jetons et un manipulateur de première. Mais… tu étais venu pour quelle raison, au juste ?


      — Parce que j’avais besoin de toi, confia-t-il d’une voix rauque dans laquelle l’amertume avait fait place à l’émotion. Et c’est toujours le cas, figure-toi. Même après tout ce temps, tous ces événements.


      Scarlett crut que son cœur allait exploser, tant il battait fort.


      — Ce bébé m’aurait rendu tellement heureux.


      Elle sentit ses yeux se remplir de larmes.


      — Je sais.


      — Si tu n’avais pas… si le bébé était né, m’aurais-tu laissé dans l’ignorance ?


      — Non, bien sûr, répondit-elle, consternée devant le peu de confiance qu’il lui accordait.


      Grant la dévisagea longuement.


      — Je croyais bien te connaître, mais j’ai beaucoup de mal aujourd’hui à savoir si tu dis la vérité ou si tu mens.


      — Et c’est toi qui me dis ça ? Alors que tu n’as pas arrêté de me suivre. D’après Louis, tu…


      A ces mots, il fit trois pas vers elle. Elle recula et se retrouva acculée contre le mur. Grant l’emprisonna entre ses deux mains posées à plat sur le mur, de part et d’autre de sa tête.


      — Je ne t’ai pas suivie.


      — East prétend le contraire. Il dit que tu es entré dans des restaurants dans lesquels j’étais attablée.


      — Simple coïncidence. Je suis tombé sur Eric et toi deux fois, tout à fait par hasard. J’étais sur une affaire et pas du tout en train de te suivre. Comment peux-tu penser une chose pareille ? Moi, te harceler ? C’est toi qui es venue me chercher. Toi qui m’as demandé de t’aider, et je l’ai fait, sans chercher à en savoir plus.


      Il l’avait aidée, écoutée, réconfortée, quand elle n’avait personne d’autre sur qui compter, quand elle avait eu plus que jamais besoin d’un ami. Sauf que… Grant n’était pas un ami.


      Il avait toujours été bien plus que cela.


      Il s’approcha plus près. Leurs corps se touchaient presque. Elle sentait son souffle sur sa bouche. Leur amertume, leur frustration, leur colère étaient en train de se muer en tout autre chose.


      — Je le savais, marmonna Grant d’une voix rauque. Je savais qu’il ne fallait pas que je m’approche de toi. J’étais tellement sûr de ce qui arriverait.


      Elle le regarda, perplexe.


      — Qu’arriverait-il ?


      Il fixait sa bouche intensément.


      — Ça.


      Il se pencha un peu plus et l’embrassa fiévreusement.


      Le passé, le chagrin, la rancœur : tout fut oublié en un instant.


      Rien n’avait changé. L’attirance était toujours là, fulgurante, intacte, toute-puissante. Scarlett reconnut ce désir incandescent qui la galvanisait. Et que Grant ressentait aussi, à en juger par ses lèvres impatientes, goulues, insatiables.


      Il l’embrassait comme un homme qui aurait été trop longtemps séparé de sa bien-aimée. Et qui la retrouvait comme s’il l’avait quittée la veille.


      Elle posa ses paumes sur sa large poitrine pour caresser ses pectoraux, toujours aussi durs. Se haussant sur la pointe des pieds, elle le voulut encore plus proche. Grant le comprit : l’empoignant par les hanches, il la plaqua fébrilement contre lui.


      Il avait envie d’elle. Elle sentait contre son ventre la puissance de son désir et son impatience grandissante, son besoin impérieux d’assouvir ce désir irrépressible.


      Il posa ses lèvres dans le creux de son cou et se mit à couvrir sa gorge de baisers brûlants, à la lécher, à la mordiller, à la caresser.


      Le cœur de Scarlett battait si fort qu’il rendait presque inaudible la petite voix intérieure qui lui soufflait de s’enfuir.


      Ignorant cette mise en garde, elle noua ses bras autour du cou de Grant.


      Elle avait tellement envie de lui, elle aussi.


      Lorsqu’il la souleva et l’emporta jusqu’au lit, elle ne protesta pas. Il l’embrassa de nouveau avec fougue, avec cette impétuosité qui rendait ses baisers inoubliables.


      Elle l’aida à retirer son T-shirt. Lorsqu’il s’en fut débarrassé et se retrouva torse nu, elle ne put réprimer un cri de surprise.


      Il avait des cicatrices partout. Avait-il reçu des balles ? Des coups de couteau ? Blanches et brillantes, ces cicatrices ne dataient pas d’hier, mais elles n’en étaient pas moins effrayantes. Surtout la longue estafilade qu’il avait tout près du cœur.


      — Ne t’inquiète pas pour ça, murmura Grant en lui retirant son haut, qu’il fit rapidement passer par-dessus sa tête.


      Puis ils tombèrent sur le lit. Grant lui dégrafa son soutien-gorge, libéra ses seins de leur gangue de soie et de dentelle, et les embrassa fébrilement. Lorsque du bout de la langue il se mit à titiller ses mamelons durcis, Scarlett se cambra, avide de le sentir enfin en elle, et de ne plus faire qu’un avec lui.


      La peur, le stress de ces derniers jours avaient disparu. Plus rien ne comptait en cet instant que le désir qui la consumait.


      Et le plaisir qui en découlerait.


      Le reste importait peu. Du moins pour l’instant.


      Grant n’avait pas encore enlevé son jean. Elle avait hâte qu’il s’en débarrasse pour pouvoir le caresser tout son soûl. Sa peau était si chaude…


      Insatiable, Grant la couvrait de baisers. Elle retint son souffle lorsque sa bouche traça un sillon de feu sur son ventre. Il commença à lui déboutonner son pantalon.


      Et s’arrêta tout net.


      Scarlett se souleva sur les coudes.


      — Que se passe-t-il ?


      Il posa sa main à plat sur son ventre.


      — Je ne suis pas sûr que ce soit une bonne idée.


      Scarlett s’en moquait. De toute façon, elle n’était plus en état de réfléchir. Tout ce qu’elle voulait, c’était faire l’amour avec Grant. Là, maintenant.


      — Si nous allons plus loin, je ne pourrai pas revenir en arrière. Et toi non plus.


      Pour toute réponse, elle posa ses lèvres sur son torse pour se repaître du goût de sa peau.


      Le désir donnait un air farouche à son visage viril et faisait briller ses yeux verts. Des yeux qui semblaient ne jamais se lasser de la contempler.


      — Tu es si belle, murmura-t-il.


      Du bout du doigt, elle toucha la cicatrice qu’il avait près du cœur. Comme il s’allongeait sur le lit à son tour, Scarlett s’agenouilla au-dessus de lui et embrassa tendrement sa cicatrice. Si seulement elle avait pu effacer toutes ses blessures…


      — Scarlett… tu ne devrais pas…


      Elle toucha une autre cicatrice, puis encore une autre, plus bas, vers les côtes. Elle effleura du bout des doigts chacune des marques qu’il avait sur le corps, puis elle promena ses lèvres dessus, tout doucement.


      Il avait une cicatrice de cinq ou six centimètres de long juste au-dessus de la ceinture de son jean. Lorsqu’elle se pencha pour l’embrasser, ses cheveux se répandirent sur la poitrine de Grant.


      — Scarlett, je t’en prie…


      Alertée par le ton de sa voix, elle leva les yeux et, avant qu’elle ait le temps de comprendre ce qui se passait, elle se retrouva allongée sous lui, nue, totalement à sa merci.


      Comme s’il craignait qu’elle ne s’échappe, il garda une main sur sa cuisse tandis que, de l’autre, il enfilait un préservatif. Mais pour rien au monde elle ne serait partie. Ou n’aurait changé d’avis. Elle avait bien trop envie de lui.


      Il se positionna entre ses cuisses. Ses doigts ouvrirent la voie puis il la pénétra.


      Jusqu’à leur dernier rendez-vous au bord du lac, Grant et elle avaient souvent fait l’amour ensemble au cours de l’été qui avait précédé son entrée à l’université. C’est lui qui lui avait tout appris, qui l’avait patiemment initiée au plaisir. Elle n’avait oublié aucune de ses leçons.


      D’un violent coup de reins, il s’enfonça en elle.


      — Grant…


      Sans la quitter des yeux, il se mit à aller et venir en elle à un rythme effréné. Ce désir qu’ils avaient l’un de l’autre les avait surpris par sa soudaineté et sa violence et les avait complètement dépassés. Eperdue, elle noua ses jambes autour de ses reins et enfonça ses ongles dans ses omoplates lorsqu’elle sentit monter le plaisir au creux de son ventre.


      Il n’y avait aucune gêne entre eux. Ils laissaient parler leurs corps, des corps qui se connaissaient par cœur.


      Grant l’embrassa et la caressa jusqu’à la rendre folle, jusqu’à la faire frémir et gémir, jusqu’à ce qu’elle le supplie.


      Jusqu’à ce que le plaisir la submerge comme un raz-de-marée si puissant et si dévastateur qu’il lui coupa le souffle.


      Elle ne put que murmurer son nom.


      Si elle avait déjà éprouvé du plaisir en faisant l’amour avec Grant, jamais encore — ni avec lui ni avec aucun autre homme — elle n’avait sombré dans un abîme aussi vertigineux. Eperdue, tremblante et pantelante, elle s’accrochait désespérément à Grant tandis que le plaisir déferlait en elle, vague après vague. Lorsqu’il lâcha prise à son tour et se laissa emporter par ses sensations, il la serra farouchement dans ses bras. Le courant les jeta sur le même rivage et, échoués l’un à côté de l’autre, ils restèrent un long moment sans rien dire.


      Scarlett haletait. Les battements effrénés de son cœur résonnaient dans ses oreilles.


      Se soulevant doucement sur un coude afin de ne pas peser sur elle de tout son poids, Grant la fixa d’un air grave.


      — Les souvenirs sont trompeurs. Cela s’est révélé très différent de ce que c’était à l’époque.


      A l’époque… Elle était si jeune et si naïve. Si amoureuse, aussi.


      Mais, cette fois, il s’agissait non pas d’amour mais de désir. Un désir trop longtemps refoulé.


      — C’est beaucoup mieux maintenant, déclara Grant en effleurant ses lèvres d’un baiser.


      Alors que le plaisir vibrait encore en elle, Scarlett pouvait difficilement prétendre le contraire. Elle n’abonda pas dans son sens, cependant. Elle préféra se taire, ses émotions la rendant trop vulnérable.


      Grant la fixait toujours. Que voyait-il ? Son regard la trahissait-il ? se demanda-t-elle.


      — J’espère que tu as conscience que ce n’était que le premier round, dit Grant d’une voix enjôleuse.


      *  *  *


      Scarlett dormait.


      Grant la contemplait. Grâce au clair de lune, il discernait les traits délicats de son visage. Elle était nue sous le drap qui les recouvrait partiellement.


      Il n’osait pas bouger car elle avait niché sa tête au creux de son épaule. Cet abandon l’attendrissait et lui donnait envie de rester. Elle avait laissé sur lui son doux parfum de vanille.


      Il avait bien essayé de lui expliquer ce qu’il ressentait mais, dans le feu de l’action, il n’était pas sûr qu’elle ait compris exactement ce qui se passait.


      Cela viendrait.


      Avec mille précautions, il réussit à s’extirper du lit sans la réveiller. Une fois debout, il resta quelques instants à la regarder et à se remémorer le passé. Mais le passé était loin derrière eux.


      Scarlett avait changé.


      Lui aussi.


      Il s’habilla sans bruit. Puis il jeta un dernier regard à la belle endormie et s’en alla. Empruntant l’escalier de secours, il disparut dans la nuit.
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       Grant savait qu’il trouverait son frère dans ce bistrot un peu excentré que Sullivan affectionnait tant. Un bar dont les fenêtres laissaient à peine passer le jour et dont la devanture semblait sur le point de s’effondrer.


      Sullivan était affalé sur une banquette, au fond de la salle, un whisky posé devant lui. Lorsque Grant s’approcha, il haussa un sourcil.


      — J’ai entendu dire que ta protégée était innocente.


      Il leva son verre et fit mine de porter un toast.


      — Je suppose que tu te sens mieux.


      Grant se serait senti encore mieux s’il avait pu rester au lit avec Scarlett. Mais il avait du pain sur la planche.


      Quand on a un frère, on croit pouvoir lui faire confiance, songea-t-il. Mais, un jour, on apprend qu’il a menti pendant des années.


      — Tu étais au courant, lança-t-il en fusillant Sullivan du regard.


      Nullement démonté, Sullivan vida d’un trait son whisky.


      — Qu’elle n’avait pas tué ce bêcheur d’Eric ? Oui, je me doutais bien qu’elle ne s’était pas jetée sur lui avec un couteau. Mais, quand je vous ai vus tous les deux, j’ai été pris de court et j’ai dit n’importe quoi. C’est vrai que… ce n’est pas son genre de poignarder quelqu’un. Je ne…


      Grant abattit son poing sur la table.


      — Je parle du bébé.


      Sullivan reposa lentement son verre vide sur la table.


      — Tu étais encore là quand je suis parti, lui rappela Grant.


      Sullivan ne s’était engagé dans les marines qu’un an et demi plus tard.


      — Tu étais là. Et tu le savais, n’est-ce pas ?


      Sullivan était toujours au courant de tout ce qui se passait. Rien ne lui échappait.


      — Quand je suis parti, poursuivit Grant, je t’ai demandé de veiller sur elle.


      — Oui, ça, c’est vrai, déclara Sullivan d’une voix qui ne trahissait aucune émotion.


      — Pourquoi ne m’as-tu pas dit qu’elle était enceinte ? hurla Grant, hors de lui.


      Sullivan fixait son verre.


      — Que veux-tu que je te dise ? Que je suis désolé ? Il a bien fallu que je prenne une décision. Tu étais loin, engagé dans je ne sais quel combat. Tu devais te concentrer sur ta mission.


      — Mais elle avait besoin de moi.


      Sullivan continuait d’éviter son regard.


      — Scarlett est venue au ranch dès qu’elle a su qu’elle était enceinte. Je l’ai entendue annoncer la nouvelle à papa et à maman. Elle voulait qu’ils connaissent leur petit-fils ou leur petite-fille.


      Ces mots firent à Grant l’effet d’un coup de poing dans le ventre. Ainsi, ses parents savaient, eux aussi.


      — Ils n’ont pas eu le temps de t’en informer. Cette nuit-là, Scarlett a fait une fausse couche.


      Il y eut comme une fêlure dans la voix de Sullivan. Grant comprit tout de suite. Il écarquilla les yeux.


      — Tu étais présent ?


      Sullivan haussa les épaules.


      — Tu m’avais demandé de veiller sur elle. Elle venait de finir son service au Mill, ce restaurant où elle travaillait à mi-temps. C’est à ce moment-là que c’est arrivé.


      Grant se souvenait très bien de ce restaurant. Il y était passé deux ou trois fois, à l’époque où Scarlett y travaillait. Elle l’accueillait toujours avec un sourire radieux.


      Un sourire auquel il n’avait plus droit. Aujourd’hui, Scarlett se méfiait de lui.


      Et, chaque fois qu’il croisait son regard, il lisait dans ses yeux la souffrance qu’il lui avait infligée.


      — Je ne voulais pas qu’elle aille à l’hôpital toute seule. Ce n’est pas ce que tu aurais voulu.


      Sullivan se mit à pianoter sur la table du bout des doigts.


      — Alors oui, en effet, j’étais présent, lâcha-t-il comme on se jette à l’eau.


      Il affronta le regard de Grant.


      — Que veux-tu que je te dise de plus ? Qu’elle pleurait ? Qu’elle suppliait le médecin de faire quelque chose pour qu’elle garde son bébé ? Eh bien, oui, elle pleurait et suppliait le médecin. Mais il n’a rien trouvé de mieux à lui dire que « Ce sont des choses qui arrivent » !


      C’étaient exactement les mots que Scarlett avait prononcés quand elle lui avait relaté les faits.


      Sullivan jeta quelques pièces sur la table et se leva. Mais, au lieu de s’en aller, il restait planté là, à fixer Grant d’un air menaçant.


      — Vous vous êtes fait assez de mal comme ça, elle et toi. Tu lui es venu en aide. Tu t’es démené pour qu’elle soit disculpée…


      Grant ne sut que répondre. En réalité, les charges retenues contre Scarlett n’avaient pas encore été abandonnées…


      — Alors maintenant, reprit Sullivan, le meilleur service que tu puisses lui rendre, c’est de t’en aller.


      Grant n’avait aucune envie d’abandonner encore une fois Scarlett. Il ne le pouvait pas.


      — Jamais je n’oublierai sa détresse le jour où elle a perdu son bébé, confia Sullivan d’une voix sourde. Pas plus que je n’oublierai la tienne, à ton retour de Géorgie.


      Sur un coup de tête, et parce que Scarlett lui manquait tellement, Grant était allé lui rendre visite à l’université. Sauf que ce n’était pas sur elle qu’il était tombé, mais sur Ian.


      Qui mentait comme il respirait, dixit Scarlett.


      — Tu es parti en ville et tu t’es soûlé au point de ne plus pouvoir tenir debout. Mais tu as quand même trouvé le moyen de te battre avec le premier bon à rien qui a croisé ton chemin.


      Grant ne s’était pas battu pour le plaisir. Ce type était un salaud. Et, s’il lui avait cassé la figure, c’était parce qu’il l’avait bien cherché.


      — C’était le type qui se moquait tout le temps de Scarlett quand elle était jeune parce que son père les avait abandonnées, sa mère et elle. Il a eu la mauvaise idée de faire une remarque à son sujet… J’ai bien cru que tu allais le laisser pour mort. Tu étais fou de rage. Je ne t’avais jamais vu comme ça…


      Grant gardait le silence.


      — Vous vous faites du mal, Scarlett et toi, c’est évident. Alors, cette fois, ne prends pas de risques, va-t’en.


      Grant secoua la tête.


      — Je ne peux pas.


      Il était trop tard. Maintenant, il n’avait pas d’autre choix que de rester. Il se détourna, mais Sullivan l’attrapa par le bras.


      — Nous n’avons pas besoin de ça, dit-il d’un ton âpre. Le temps passe et nous n’avons toujours pas identifié les salopards qui ont assassiné nos parents. Sans parler d’Ava qui n’est plus la même depuis la tragédie. Tu penses à elle parfois ? Nous avons des priorités, Grant. Les problèmes de Scarlett sont le cadet de nos soucis. La famille passe avant.


      Pour Grant, il n’était pas question de choisir entre Scarlett et sa famille.


      — Je n’ai jamais eu l’intention de fuir mes responsabilités, dit-il d’un ton sourd.


      — Ah bon ? Je suis content de te l’entendre dire, parce que je m’inquiète sérieusement pour toi. Quand je vois comment tu la regardes, je…


      Grant repoussa la main de Sullivan, toujours posée sur son bras.


      — Je la regarde comment ?


      — Comme si tu ne pouvais plus te passer d’elle. Comme si tu étais prêt à tuer le premier qui essaierait de te l’enlever. Cette fille est un vrai danger public. Elle te fait perdre la tête. Et ce n’est pas nouveau. Je ne peux pas te laisser t’enfoncer sans…


      — Ne te mêle pas de ça, Sullivan. N’essaie pas de t’interposer entre Scarlett et moi.


      Sullivan ouvrit de grands yeux.


      — Ne me dis pas que vous avez déjà…


      Grant serra les mâchoires.


      — Et ne t’avise plus de me cacher quoi que ce soit à son sujet. Dès lors qu’il s’agit de Scarlett, je veux tout savoir. Tout, tu m’entends ?


      Tournant le dos à son frère, il commença à s’éloigner.


      — En ce cas, il vaudrait mieux que je te dise pour Ian Lake, lança Sullivan.


      Grant fit volte-face.


      — Parce que ce n’est pas Scarlett qui te le dira, sois-en sûr.


      Grant revit mentalement le visage souriant et un peu poupin de Ian.


      — Saletés de secrets, marmonna Sullivan. Ils finissent toujours par vous pourrir la vie.


      *  *  *


      Scarlett ouvrit un œil en entendant frapper à sa porte. Elle s’attendait à trouver Grant couché à côté d’elle, mais il n’y avait personne.


      Ce constat acheva de la tirer du sommeil. Machinalement, elle tendit le bras vers la place vide. Les draps étaient froids, ce qui semblait indiquer que Grant était parti depuis longtemps.


      On frappait de nouveau. Avec plus d’insistance. Elle s’assit en s’enveloppant dans le drap. Un coup d’œil au réveil lui apprit qu’il était 1 heure du matin. Qui pouvait bien venir la voir ainsi en pleine nuit ?


      Grant.


      Rassurée, elle sauta à bas du lit, toujours enveloppée dans le drap. Il avait dû sortir, pour une raison ou pour une autre, et cherchait maintenant à rentrer. Forte de cette pensée, elle fonça lui ouvrir.


      Le temps qu’elle traverse le séjour, les coups avaient cessé. Elle s’apprêtait à déverrouiller la porte lorsqu’elle fut prise d’une hésitation qui la poussa à regarder dans l’œilleton.


      Il n’y avait personne.


      Pourtant… quelqu’un avait frappé. Elle n’avait pas rêvé.


      Une sourde appréhension s’insinua en elle. Se retournant, elle s’aperçut que, dans sa précipitation, elle n’avait même pas allumé la lumière. Elle resserra le drap autour d’elle.


      Où Grant était-il passé ? Pourquoi était-il parti ?


      Il lui avait peut-être laissé un mot. Elle alluma la lampe posée près du canapé, et le plafonnier au-dessus de son bureau.


      Mais elle ne vit aucun mot. Elle tendit la main vers le téléphone pour l’appeler.


      Non, se dit-elle brusquement. Ne t’abaisse pas à l’appeler en pleine nuit. Il est parti, tant pis pour lui !


      Ce n’était pas la première fois qu’il lui faisait le coup. Elle aurait dû s’y attendre.


      Le pire, c’était qu’il était parti sans rien lui dire. Elle ne l’aurait pas cru capable d’une telle lâcheté.


      Le cœur lourd, elle regagna sa chambre. Il n’y faisait pas complètement noir, à cause du clair de lune qui baignait le lit.


      Scarlett enfila un T-shirt et des leggings et se glissa dans le lit. L’odeur de Grant avait imprégné les draps. Partout, sur elle et en elle, elle avait gardé la trace de son passage.


      Fermant les yeux, elle essaya de se concentrer sur sa respiration.


      Elle commençait à se détendre lorsqu’elle entendit un léger craquement semblant venir de la fenêtre qui donnait sur l’escalier de secours.


      Elle n’y prêta pas attention, tout d’abord. Dans un vieil immeuble comme le sien, le bois travaillait.


      Il n’y avait pas de quoi s’inquiéter…


      Mais, quand le craquement se reproduisit, elle tendit l’oreille, sur le qui-vive. Elle ouvrit les yeux, car cette fois c’était le parquet qui avait craqué.


      Une silhouette se découpait au pied de son lit.


      — Grant ? murmura Scarlett sans trop y croire.


      Mais ce n’était pas Grant.


      L’intrus lui sauta dessus et elle se mit à hurler.


      *  *  *


      Grant poussa son frère tout au fond du bar.


      — Qu’as-tu à me dire au sujet de Ian ?


      — Je me suis posé pas mal de questions à ton retour de Géorgie. Je me demandais ce qui avait bien pu se passer.


      Grant commençait à s’énerver. Son frère mettait sa patience à rude épreuve. Allait-il, oui ou non, se décider à cracher le morceau ?


      — Je suis donc allé sur place mener ma petite enquête. Quand j’ai débarqué là-bas, j’ai découvert que Scarlett était à l’hôpital.


      Quoi ?


      — Une fois de plus ! marmonna Sullivan.


      — Que lui était-il arrivé ?


      — J’ai cru comprendre que son petit ami était jaloux.


      A ces mots, Grant sentit son sang bouillonner dans ses veines.


      — Il lui avait cassé le bras et fêlé plusieurs côtes. Elle a déclaré à la police qu’il l’avait poussée dans l’escalier de la résidence universitaire. Il a prétendu qu’elle était ivre et qu’elle était tombée toute seule.


      Grant serrait les poings.


      — L’un des amis de Ian a témoigné en sa faveur, disant qu’il avait vu Scarlett boire. Du coup, ce salaud n’a pas été poursuivi.


      Grant jura entre ses dents.


      — Tu as parlé à Scarlett ? demanda-t-il.


      — Non, mais j’ai dit deux mots à Ian. Je l’ai prévenu que s’il touchait encore à un seul cheveu de Scarlett, que s’il ne la laissait pas tranquille, il risquerait de le regretter. Et que, lui, il ne s’en tirerait pas avec un bras cassé !


      Grant serra les dents. Il aurait pu empêcher ça. Il aurait dû être là pour la protéger. Il aurait mis une raclée à ce…


      — Etant donné la manière dont tu te comportais à ton retour, j’ai supposé que Ian et toi vous vous étiez disputés et qu’il avait passé sa colère sur Scarlett.


      — Même pas, répondit Grant, dégoûté.


      Il regrettait de ne pas avoir pris Ian à partie. D’avoir renoncé si vite. De ne pas avoir vu Scarlett. De ne pas lui avoir parlé.


      — Scarlett ? C’est ma Scarlett que vous cherchez ? avait demandé Ian en écarquillant ses yeux bleu pâle. Mais qu’est-ce que vous lui voulez, à ma petite amie ?


      Grant avait vu la photo qui trônait sur le bureau, derrière Ian. Une photo de Scarlett… et Ian.


      D’une voix enrouée, il avait alors demandé :


      — Vous sortez avec Scarlett ?


      La réponse étant évidente, il avait continué.


      — Je suis Grant McGuire, un vieil ami à elle. Il faut que je la voie.


      Ian s’était renfrogné en entendant son nom.


      — Vous n’êtes plus rien pour elle, mon vieux. Scarlett a tiré un trait sur son passé. Elle est avec moi, maintenant. Nous avons décidé de nous fiancer. Nous allons choisir les bagues samedi.


      Grant n’avait aucun souvenir de ce qu’il avait répondu. Il s’était senti idiot d’avoir parcouru tous ces kilomètres pour venir voir Scarlett en Géorgie. Il se languissait d’elle depuis des mois et, elle, elle lui avait déjà trouvé un remplaçant.


      Ce type était dans sa chambre et faisait comme s’il était chez lui, pérorant et parlant de Scarlett comme si elle lui appartenait. S’il ne s’était pas retenu, Grant l’aurait étranglé.


      Il en voulait à Scarlett, également. Il lui en voulait de ne pas avoir souffert autant que lui de leur séparation. D’avoir tourné la page, alors que lui était incapable de la chasser de son esprit.


      — Tu fais trop de cachotteries, dit-il à Sullivan en s’efforçant de réprimer sa colère. Il aurait suffi que tu…


      — Je te signale que, le temps que j’arrive en Géorgie, tu étais déjà reparti au Moyen-Orient où tu étais attendu pour une mission de sauvetage.


      C’est vrai qu’on comptait sur lui pour cette mission. Mais il aurait été encore plus utile auprès de Scarlett, seule à l’hôpital. Une fois de plus, il l’avait laissée tomber à un moment où elle aurait eu grand besoin de réconfort. Pas étonnant qu’il y ait une telle tristesse dans ses yeux quand elle le regardait. Elle n’avait jamais pu compter sur lui.


      — Et juste avant de partir, ajouta Sullivan, tu m’avais dit que c’était fini avec Scarlett.


      Tu parles ! Il avait su, au moment même où il avait prononcé ces mots, que ce n’était pas vrai. Il avait beau dire, beau faire, jamais il n’arriverait à se passer de Scarlett.


      — Il faut que tu la quittes, déclara Sullivan d’un ton péremptoire. Cette femme te mène par le bout du nez. Il faut que ça cesse. Comment peux-tu être aussi faible ? Moi, jamais une femme ne me fera tourner en bourrique comme ça.


      Attends de tomber amoureux et on en reparlera, songea Grant pour lui-même.


      Mais Sullivan était un grand solitaire. Grant regarda son frère droit dans les yeux.


      — Scarlett et moi sommes de nouveau ensemble.


      Ils s’étaient réconciliés… sur l’oreiller, et cette fois Grant était décidé à tout faire pour que leur relation perdure. Il allait apprendre des erreurs du passé et veiller à ne pas les commettre une seconde fois.


      — C’est bien ce que je craignais, marmonna Sullivan avec un soupir résigné.


      Grant lui jeta un regard noir.


      — Je ne te demande pas de t’occuper d’elle. Dorénavant, je m’en charge.


      — Comme tu voudras.


      Sullivan passa devant lui en le bousculant. Il était de plus en plus renfermé, de plus en plus énigmatique. Grant avait l’impression que son frère s’éloignait chaque jour un peu plus de lui et du reste de la famille.


      Sully… Ainsi le surnommait-on lorsqu’il était enfant. Il était si insouciant alors. Jusqu’à ce drame terrible qui, du jour au lendemain, avait bouleversé leurs vies.


      Sullivan s’immobilisa après quelques pas. Il était tendu.


      — Tu ne t’es jamais dit que c’était à cause de nous que c’était arrivé ?


      Grant fronça les sourcils.


      — Tu t’es fait des ennemis, reprit son frère. Moi aussi. Les jumeaux également. On a tous semé le désordre autour de nous, il faut bien l’avouer. Cela fait cinq ans, bon sang, et on n’en sait toujours pas plus sur les meurtriers de nos parents ! Le crime parfait, quoi.


      Trop parfait.


      — Et si c’était à cause de nous ? Et si c’était à nous que les meurtriers en voulaient, en réalité ?


      Cette question, Grant se l’était maintes fois posée. Depuis cinq ans, il explorait minutieusement toutes les pistes susceptibles d’y répondre. Mais, jusque-là, cela n’avait rien donné.


      C’était un crime sans mobile apparent.


      Le 28 novembre au soir, la mort avait frappé à la porte du ranch familial, un ranch auquel Grant était très attaché et qui appartenait aux McGuire depuis plus de cent ans — depuis que son arrière-grand-père avait émigré d’Irlande.


      Des cambrioleurs s’étaient introduits dans la maison. Ils avaient commencé par abattre la mère de Grant, puis son père, à bout portant. Après quoi, ils avaient tout retourné dans la maison, cherchant manifestement quelque chose.


      Par chance ils n’avaient pas tué Ava.


      — Nous allons les retrouver, dit Grant. Ceux qui ont fait ça paieront.


      C’était la raison pour laquelle il était revenu. Pour faire justice à ses parents. Et pour prendre soin d’Ava.


      Ava qui fuyait son regard et sursautait dès qu’on s’approchait un peu trop près d’elle.


      — J’ai déjà assez de péchés comme ça sur la conscience, dit Sullivan en roulant les épaules. Je n’ai pas besoin de celui-là en plus.


      — Nous les retrouverons, répéta Grant.


      — Et nous ferons quoi, à ce moment-là ? Tu veux jouer les justiciers ? Les punir ? Parce qu’il y a des jours où je ne suis plus très sûr… de savoir ce qui est bien ou ce qui est mal.


      Sullivan s’en alla, laissant Grant méditer ses paroles.


      Ce qui est bien…


      Lui non plus n’était pas sûr de le savoir.


      Il sortit du bar à son tour mais, le temps qu’il se retrouve dehors, Sullivan était déjà loin.


      *  *  *


      Mue par l’instinct de survie, Scarlett attrapa la lampe de chevet et la balança de toutes ses forces sur son agresseur. Qui continua d’avancer. Puis bondit sur elle tel un fauve sur sa proie, tandis que ses doigts gantés se refermaient autour de ses chevilles et la tiraient vers le bord du lit.


      Scarlett voulut l’attaquer au visage, lui planter ses ongles dans les joues ou lui crever les yeux, mais l’homme portait une cagoule. Elle reconnut sous ses doigts la texture du lycra.


      Elle reconnut aussi le contact froid d’une lame de couteau pressée contre ses côtes. Son T-shirt était remonté dans la bagarre. Lorsqu’elle tressaillit, le couteau lui entailla la peau.


      Elle se figea.


      Horrifiée, elle revit en un éclair le corps d’Eric, gisant dans une mare de sang. Et lacéré de coups de couteau.


      Allait-elle subir le même sort ?


      — Je vous en prie, murmura-t-elle. Ne me faites pas de mal.


      L’homme se mit à rire.


      Et, soudain, quelqu’un cogna très fort à la porte.


      Encore ! songea-t-elle en un éclair. Qui était-ce, cette fois ?


      Son agresseur lui agrippait une jambe d’une main, et tenait le couteau de l’autre.


      Il aurait dû la bâillonner, mais par chance pour elle il ne l’avait pas fait.


      — A l’aide ! hurla Scarlett à pleins poumons. Au secours !


      Elle se débattit et sentit la pointe du couteau lui transpercer le flanc. Un liquide chaud se mit à dégouliner sur son ventre et sa cuisse.


      Un grand fracas se fit alors entendre dans la pièce d’à côté, l’homme la lâcha, sauta à bas du lit et se précipita vers la fenêtre et l’escalier de secours. Scarlett voulut l’attraper par ses vêtements, mais il lui échappa.


      Des bruits de pas se firent entendre dans le séjour et Scarlett appela de nouveau.


      — Au secours ! cria-t-elle en se levant tant bien que mal.


      Elle saignait abondamment. Lorsque la lumière de sa chambre s’alluma, elle était en train de presser sa main sur sa blessure.


      L’inspecteur Shayne Townsend se tenait devant elle, un pistolet dans la main droite, l’air hagard.


      Scarlett tendit le doigt vers l’escalier de secours. La fenêtre était grande ouverte, mais son agresseur avait disparu.


      — Il est parti par là ! expliqua-t-elle d’une voix si aiguë qu’elle ne la reconnut pas elle-même. Il a un couteau !


      Shayne fonça vers la fenêtre.


      Le poing toujours serré sur sa blessure qui continuait de saigner, Scarlett vit Shayne sauter par la fenêtre et se lancer à la poursuite du fuyard.


      Elle se traîna jusqu’à la fenêtre, tremblante, en proie à un mélange de peur et d’excitation. Elle vit Shayne dévaler l’escalier de secours, mais l’homme s’était volatilisé.


      Son rire, cependant, résonnait encore dans la chambre.


      Un rire que Scarlett était sûre d’avoir déjà entendu.


      *  *  *


      Les mains crispées sur son volant, Grant retournait chez Scarlett. Il n’arrêtait pas de penser à ce que lui avait dit son frère.


      Grant s’en voulait d’avoir fait souffrir Scarlett et regrettait qu’à cause de lui elle se soit retrouvée à l’hôpital. Lorsqu’il faisait le bilan de sa vie, il se rendait compte que c’était avec elle qu’il avait passé les meilleurs moments, et que…


      Des lumières bleues clignotantes éclairaient la façade de l’immeuble de Scarlett. Des policiers en uniforme inspectaient les alentours avec des lampes-torches.


      Une ambulance était garée juste devant.


      Bon sang !


      Le cœur étreint par une peur sans nom, Grant écrasa la pédale de frein et descendit à toute vitesse de son véhicule. Il courut vers l’entrée de l’immeuble, mais un policier en uniforme l’intercepta.


      — Qui êtes-vous ? Vous habitez ici ?


      Grant déglutit et répondit :


      — Pas moi. Ma petite amie.


      Après ce qui s’était passé entre eux tout à l’heure, il estimait légitime de considérer Scarlett comme sa petite amie.


      — Ta petite amie, dis-tu ? demanda une voix, derrière lui.


      Il fit volte-face et se trouva nez à nez avec Shayne qui, les bras croisés sur la poitrine, le regardait d’un drôle d’air.


      — Je croyais que Scarlett Stone n’était rien de plus qu’une cliente. Le fait que tu aies avec elle des relations intimes éclaire l’affaire d’un jour nouveau.


      Grant fit comme s’il n’avait rien entendu. Ce que pensait l’inspecteur était le cadet de ses soucis en ce moment.


      — Que se passe-t-il ? Où est Scarlett ? demanda-t-il, fou d’inquiétude.


      Il s’était absenté une heure. Rien qu’une petite heure. Il pensait rentrer avant qu’elle ne se réveille.


      D’un signe de tête, Shayne lui indiqua l’ambulance.


      — Ils sont en train de la recoudre.


      Grant fonça vers l’ambulance. Scarlett était assise au fond, encadrée par deux médecins urgentistes. L’un lui parlait pendant que l’autre finissait de lui mettre un gros pansement sur le côté droit, juste au-dessus de la taille.


      — Vous êtes bien sûre que vous ne voulez pas qu’on vous emmène à l’hôpital ? demanda-t-il.


      Scarlett secoua la tête.


      — Qu’irais-je faire à l’hôpital puisque je n’ai pas besoin de points ? C’est juste une égratignure.


      Grant comprit en les observant que seul l’un des deux hommes était médecin. L’autre avait l’air de chercher des indices et s’intéressait… aux ongles de Scarlett.


      — Que s’est-il passé, mon cœur ? demanda Grant d’une voix rauque.


      Le terme affectueux avait fusé malgré lui.


      Scarlett tourna aussitôt la tête vers lui. Elle était blanche comme un linge, et la peur se lisait dans son regard.


      Il eut envie de monter dans l’ambulance pour la prendre dans ses bras. Il s’approcha du véhicule, mais la main de Shayne se posa durement sur son épaule.


      — Je vais te dire ce qui s’est passé. Un homme encagoulé s’est introduit dans l’appartement. Il est monté par l’escalier de secours.


      Comme moi, tout à l’heure, songea Grant.


      — Il avait un couteau. Et c’est avec ce couteau qu’il l’a blessée.


      Le technicien de scène de crime sortit de l’ambulance. L’urgentiste s’écarta de Scarlett, qui resta assise, fixant ses mains sans rien dire.


      Grant ne pouvait détacher les yeux de l’énorme pansement et de son T-shirt ensanglanté.


      — Je l’ai entendue crier, poursuivit Shayne, qui semblait revivre la scène. Et heureusement, parce que sinon… Ses voisins, les Hills, sont absents en ce moment, et Kylie Jones, qui habite en face, faisait une nocturne dans son magasin. Il n’y avait personne. Elle aurait pu crier longtemps.


      — Scarlett, dit Grant d’une voix chargée d’émotion.


      Elle se tourna vers lui.


      — Je croyais que tu étais là, bredouilla-t-elle, encore sous le choc. Et après…, pendant une fraction de seconde, j’ai cru… que c’était toi qui étais revenu. Jusqu’à ce qu’il me saute dessus.


      Elle descendit avec précaution de l’ambulance. Son T-shirt ensanglanté recouvrait son pansement. Les journalistes, qui étaient eux aussi arrivés sur les lieux, se bousculaient pour l’approcher. Grant décida d’attendre qu’il y ait moins de monde autour d’eux pour la questionner. Scarlett avait déjà fait couler bien assez d’encre.


      Il vit une larme glisser lentement sur sa joue.


      Repoussant la main que Shayne avait posée sur son épaule, Grant attira Scarlett dans ses bras.


      — Je suis désolé, ma chérie, murmura-t-il en la serrant si fort qu’il percevait les battements effrénés de son cœur contre sa poitrine. Je regrette tellement de ne pas avoir été là.


      Elle noua ses bras autour de sa taille.


      — Cela soulève une question intéressante, fit remarquer Shayne.


      Shayne et Grant avaient travaillé ensemble à plusieurs reprises. Ils étaient amis, mais le ton de Shayne n’avait rien d’amical.


      — Où étais-tu, Grant ?


      Sans lâcher Scarlett, Grant répondit :


      — Je suis allé rejoindre mon frère Sullivan au Gray Canyon.


      L’inspecteur hocha la tête d’un air peu convaincu.


      — J’imagine que Sullivan et d’autres clients du bar pourront confirmer cet alibi ?


      Un alibi ? songea Grant en se crispant.


      — Ils le confirmeront, assura-t-il. Si tu insistes autant, j’imagine que c’est parce que tu as laissé filer l’agresseur ?


      Piqué au vif, Shayne rétorqua :


      — Il n’ira pas bien loin.


      En attendant, il était dans la nature. Et cela n’avait rien de rassurant.


      — Tu as entendu Scarlett crier, si j’ai bien compris, dit Grant. Il était largement plus de minuit. Que faisais-tu devant chez Scarlett à cette heure-là.


      Les journalistes continuaient de les mitrailler.


      — Je vous cherchais, Scarlett et toi. Je pensais que vous auriez envie de savoir…


      — De savoir quoi ?


      Fixant Grant d’un air inquisiteur, Shayne garda le silence quelques instants.


      — Que Louis East est mort. Son corps a été découvert dans une ruelle il y a quelques heures. Il a été poignardé.
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       Il arrive parfois qu’un cauchemar ne prenne jamais fin. Vous avez beau essayer de vous réveiller, rien n’y fait.


      Scarlett avait l’impression d’être dans un de ces rêves terrifiants.


      Il faisait jour, la lumière de l’aube envahissait le ciel peu à peu, mais le cauchemar ne se dissipait pas.


      — Louis East avait remis son dossier à la police avant d’être…


      Grant se racla la gorge.


      — Avant de mourir, rectifia-t-il, on peut espérer que le contenu de ce dossier nous aidera à prouver ton innocence.


      Ils étaient chez Grant. Sur sa terrasse. Elle aurait dû se sentir en sécurité.


      Mais c’était loin d’être le cas.


      Grant était tout ébouriffé, mais ce n’était pas elle, cette fois, qui lui avait passé la main dans les cheveux. Il se démenait depuis plusieurs heures comme un beau diable : après avoir appelé ses frères les uns après les autres pour les inciter à s’investir à fond dans une enquête qui se corsait de plus en plus et le dépassait, il avait fait des recherches sur Internet pour essayer de glaner des informations susceptibles de les aider.


      Comme on était samedi, il allait sans doute falloir patienter jusqu’à lundi pour que les choses bougent. Mais, après ce nouveau rebondissement, Scarlett s’attendait à découvrir dans la presse toutes sortes d’histoires abracadabrantes. Les médias allaient se déchaîner.


      — Rien ne prouve que la mort de Louis East ait un rapport avec ton affaire, déclara Grant posément.


      Elle ne put s’empêcher de lui rire au nez. S’il espérait la réconforter, c’était raté !


      — Eric a été poignardé. J’ai été agressée par un homme qui avait un couteau, et le même soir Louis East a été tué. Il est évident que tout est lié.


      Nul besoin d’être grand clerc, en effet, pour faire le rapprochement.


      — Shayne m’a dit que le meurtre avait été commis moins de une heure après que Louis avait quitté le commissariat, poursuivit-elle d’une voix un peu haletante. Son meurtrier l’attendait.


      Grant combla la distance qui les séparait.


      — Et, ensuite, tu penses qu’il est allé chez toi et qu’il s’est posté devant ton immeuble ?


      — Il a attendu que tu t’en ailles, murmura-t-elle en réprimant un frisson, pour venir me faire la peau à moi aussi.


      Si Shayne n’était pas intervenu, Scarlett savait qu’elle y serait passée. Elle était toujours sous le choc.


      — Pourquoi ? dit-elle dans un souffle.


      — C’est la grande question, dit Grant. Quand nous saurons y répondre, nous serons en mesure d’identifier le meurtrier.


      Et, en attendant, elle tremblerait que l’homme ne tente de nouveau de la tuer. S’écartant de Grant, elle se retourna pour regarder le soleil se lever. Le monde était si beau. Pourquoi fallait-il qu’un meurtrier vienne ternir le tableau ? Un meurtrier qui était là où on ne l’attendait pas, tapi dans l’ombre.


      — Tous ces meurtres ont un lien avec moi. Le tueur a même essayé de me mettre sur le dos l’assassinat d’Eric.


      Mais quand il était apparu qu’elle avait été victime d’un coup monté, quand Louis avait déclaré être en mesure de prouver qu’elle n’était pas coupable…


      Etait-ce pour cela qu’il était mort ? Parce qu’il allait la tirer d’affaire ?


      — Je cherchais les ennemis éventuels que pouvait avoir Eric, dit Grant, juste derrière elle. Je faisais fausse route.


      Scarlett appréhendait ce qui allait suivre.


      — C’étaient tes ennemis à toi qu’il fallait chercher.


      — Je suis institutrice. Ou plutôt j’étais, rectifia-t-elle avec un soupir.


      Il lui tardait de retrouver sa classe de CM1.


      — J’ai beau chercher, je ne vois vraiment pas qui pourrait m’en vouloir à ce point, mumura-t-elle.


      Elle n’était pas du genre à s’attirer des ennuis. Elle avait quelques amis, à Austin. Des enseignants, pour la plupart. Pas des meurtriers.


      — C’est peut-être un ancien amant qui n’a pas digéré que tu l’aies quitté. Comme je te l’ai dit, les agressions à l’arme blanche ont tendance à être plus personnelles. As-tu eu un amant qui…


      Elle se retourna vers lui.


      — Qui quoi ? Qui n’arrive pas à se passer de moi ? Ou qui préférerait me voir morte plutôt qu’avec un autre homme ?


      Elle secoua la tête.


      — Je n’ai eu que trois amants, Grant.


      Elle était sortie avec une bonne douzaine d’hommes mais, pour au moins neuf d’entre eux, cela n’était pas allé plus loin.


      La confusion s’afficha sur le visage de Grant.


      — Scarlett…


      Elle haussa les épaules. Elle ne tenait pas spécialement, après tout ce temps, à ce qu’il lui demande pardon.


      — J’ai eu une liaison avec Ian Lake quand j’étais à l’université. Mais ça n’a pas duré. Et ça s’est mal terminé.


      C’était le moins qu’on puisse dire.


      — Il est parti peu après notre séparation, poursuivit Scarlett, et je ne l’ai jamais revu. Quant à Eric…, eh bien, il est clair que ce n’est pas lui le coupable.


      A cause du soleil, les yeux de Grant brillaient plus que d’habitude.


      — Mais, avant de partir, Ian t’a envoyée à l’hôpital, dit-il d’une voix dans laquelle perçait la colère.


      Elle cilla, mais devina sans mal d’où il tenait ses informations.


      — Sullivan n’a pas pu tenir sa langue, fit-elle, affreusement mal à l’aise, car elle sentait que l’heure des aveux avait sonné. Je suppose que ce n’est pas la seule chose qu’il t’ait dite ?


      — En effet.


      Voilà qui expliquait sans doute l’éclat inhabituel de ses yeux verts. Grant ne décolérait pas depuis qu’il savait.


      — Sullivan ne trahit pas facilement les secrets qu’on lui confie.


      Pendant des années, il avait gardé pour lui ceux de Scarlett.


      Mais c’était normal, puisque de son côté elle n’avait jamais révélé celui qu’il lui avait confié.


      Elle frissonna à cette pensée.


      — Ian était un vrai despote. J’en ai vite eu assez de l’avoir sans arrêt sur le dos.


      Il était hors de question qu’elle se laisse maltraiter. Elle avait vu son père maltraiter sa mère, avant d’abandonner son foyer et de quitter la ville. Sa mère et elle avaient été bien débarrassées. Et elles avaient été très heureuses, jusqu’à ce qu’un cancer emporte sa mère prématurément.


      Scarlett s’éclaircit la voix.


      — Je traversais une passe difficile quand j’ai rencontré Ian. J’avais besoin de quelqu’un pour m’aider à aller de l’avant. C’est du moins ce que je croyais.


      Grant l’écoutait sans rien dire.


      — Je me suis vite rendu compte que je n’avais besoin que de moi-même, et en tout cas sûrement pas d’un type comme lui.


      Scarlett s’aperçut qu’elle s’était mise machinalement à frotter son bras droit, celui qu’elle s’était cassé quand Ian l’avait poussée dans l’escalier. Et Grant semblait comme hypnotisé par ce geste.


      Elle cessa aussitôt et laissa retomber ses bras le long du corps.


      — D’après Ian et un témoin, tu avais bu.


      Sullivan n’était pas obligé d’entrer dans les détails. Cela ne lui ressemblait pas de se montrer aussi peu discret.


      — Ian était passablement éméché. Moi, je m’étais contentée d’un verre de vin. On m’a fait une prise de sang, à l’hôpital. Mon taux d’alcoolémie était insignifiant.


      Elle ne buvait jamais plus que de raison — surtout à cette époque-là, alors qu’elle débarquait du Texas et découvrait le monde de la nuit.


      — Lorsque je lui ai annoncé que je voulais rompre, il m’a poussée, reprit-elle.


      — En bas de l’escalier, dit Grant.


      Elle revoyait le visage consterné de Ian, et l’entendait encore la supplier de ne rien dire et lui promettre qu’il allait tout arranger.


      Mais elle avait porté plainte.


      Personne ne l’avait crue. Persuadée qu’elle était un peu pompette au moment des faits, ce qu’avait confirmé le copain de Ian, la police avait conclu à une chute accidentelle.


      — Qu’est devenu Ian ? Où habite-t-il ?


      Scarlett haussa les sourcils, car elle l’ignorait, et ne tenait vraiment pas à le savoir.


      — Je n’ai pas gardé le contact avec lui. Je n’avais aucune envie de le revoir.


      — Je me charge de le retrouver.


      Elle ouvrait la bouche pour protester, mais Grant lui coupa l’herbe sous le pied.


      — Je te rappelle qu’on a essayé de te tuer. Or Ian s’en est déjà pris à toi. Il ne faut rien laisser au hasard. Je ne veux pas qu’on te fasse du mal de nouveau.


      Scarlett ne trouva rien à redire. Elle ne sentait déjà presque plus sa blessure. Elle avait eu de la chance de s’en tirer à si bon compte.


      — Tu crois que mon agresseur va se manifester ? demanda-t-elle.


      Grant ne répondit pas, mais son silence était éloquent.


      — Tu ne seras plus jamais seule, promit-il.


      Elle ne demandait qu’à le croire.


      — Tu ne peux pas rester avec moi en permanence.


      Grant avait d’autres clients. Sa famille, ses amis, ses occupations. Il ne pouvait pas tout laisser tomber pour elle.


      — Quand je serai obligé de m’absenter, un de mes frères me remplacera.


      Pas Sullivan, se dit-elle. L’un des jumeaux, peut-être. Brodie avait toujours été le plus gentil du clan McGuire.


      — Jusqu’à ce que nous ayons arrêté le coupable, dit Grant en lui caressant la joue, les McGuire vont monter la garde. Il ne t’arrivera rien, crois-moi.


      Elle voulut faire un peu d’humour pour détendre l’atmosphère.


      — Au train où ça va, cette histoire va me coûter des milliers de dollars !


      Mais, contre toute attente, Grant prit un air encore plus grave.


      — Ne t’inquiète pas pour ça. Comme je te l’ai déjà dit, je ne le fais pas pour l’argent.


      — Pour quoi, alors ?


      — Pour me racheter.


      — Quoi ? s’exclama Scarlett, ébahie.


      — J’aimerais donner une nouvelle chance à notre couple.


      Elle aurait dû s’écarter, mais elle ne le pouvait pas. Elle sentait la rambarde de la terrasse dans son dos.


      — Je crains qu’il ne soit un peu tard, dit-elle en secouant la tête. Tu as manqué le coche. Et, avec tout ce qui m’arrive, tu ne pouvais pas tomber plus mal.


      Elle s’en voulait déjà assez comme cela de ne pas avoir pu résister à l’envie de faire l’amour avec lui, deux mois à peine après la mort d’Eric. Certes, elle avait rompu leurs fiançailles, n’empêche que…


      — Je suis fou de toi, Scarlett. Je te désire comme jamais je n’ai désiré aucune autre femme.


      Grant allait essayer de l’avoir aux sentiments. Mais il perdait son temps.


      — Te rends-tu compte qu’on a essayé de me tuer ? dit-elle en le poussant sans ménagement. Alors, vois-tu, ce n’est vraiment pas le moment de me faire ce genre de déclarations !


      — La nuit dernière, tu m’as pourtant ouvert les bras.


      Scarlett se figea.


      — Ce n’est pas parce que tu me plais et que je te trouve attirant, dit-elle sans le regarder, que j’ai envie de passer ma vie avec toi.


      Sur ce, elle s’empressa de rentrer dans la maison, et ne fut pas particulièrement surprise de tomber sur Sullivan qui attendait dans le salon. Avait-il entendu la conversation qu’elle venait d’avoir avec Grant ? se demanda-t-elle avec inquiétude.


      — Tu entres ici comme dans un moulin, marmonna-t-elle.


      Sullivan haussa les épaules et la scruta des pieds à la tête.


      — Il paraît qu’on a essayé de te tuer. Tout va bien ?


      — Non. Tant que mon agresseur n’aura pas été identifié et arrêté, je ne vois pas comment ça pourrait aller, rétorqua-t-elle avec aigreur.


      — Ce n’est pas une raison pour envoyer balader mon frère.


      Il avait baissé la voix, sans doute pour que Grant, qui était toujours sur la terrasse, ne l’entende pas.


      — Pourquoi lui as-tu tout raconté ? demanda-t-elle. Tu avais promis de ne jamais lui révéler mes secrets. Ni à lui ni à personne.


      — Mais, tes secrets, tout le monde les connaît, à présent, rétorqua Sullivan en brandissant un journal.


      Elle le lui arracha des mains, d’autant plus affolée que Grant était rentré et assistait à la scène. Elle s’empressa d’ouvrir le journal qui titrait en première page :


      
           SCARLETT STONE… MEURTRIÈRE OU VICTIME ?  

      


      La veille au soir, juste après l’agression dont elle avait été victime, un journaliste l’avait prise en photo dans les bras de Grant. Elle avait l’air hagard et les yeux rouges, comme si elle avait pleuré.


      Ce qui était le cas.


      Elle parcourut l’article des yeux. Le journaliste identifiait Grant et précisait qu’il était à la fois le détective chargé de prouver son innocence et…


      Son amour de jeunesse.


      Ses doigts se crispèrent sur le papier tandis qu’elle lisait cette phrase :


      
         


        Scarlett Stone serait même tombée enceinte de McGuire.

      


      Elle rendit le journal à Sullivan.


      — Et, le secret médical, à quoi sert-il ? dit-elle, furieuse. Comment l’information a-t-elle pu filtrer ?


      — Tout finit toujours par se savoir, déclara Grant d’un ton docte.


      Scarlett était folle de rage. Si Sullivan n’avait pas craché le morceau, Grant aurait appris par la presse son secret le mieux gardé.


      Elle aurait eu tellement honte qu’elle n’aurait plus jamais osé le regarder en face.


      Sullivan ressemblait à Grant, en un peu plus sauvage. Contrairement à Grant, qui avait des cheveux châtain clair, Sully était très brun, avec un regard beaucoup plus ténébreux. La barbe naissante qui ombrait sa mâchoire semblait indiquer qu’il avait passé la nuit dehors.


      — Si tu as d’autres secrets, dit-il à Scarlett en haussant les sourcils, c’est le moment de les révéler.


      Les McGuire savaient déjà tout. Elle ne voyait pas très bien ce qu’elle aurait pu leur apprendre de plus.


      — Parce que quelqu’un t’en veut à mort, manifestement, poursuivit Sullivan, et, si nous ne découvrons pas rapidement de qui il s’agit, il risque de récidiver.


      Et de me tuer ?


      A cette pensée, Scarlett sentit son sang se glacer dans ses veines.


      *  *  *


      Enceinte ?


      Scarlett Stone était donc tombée enceinte de Grant ? En lisant l’article, il faillit s’étouffer de rage.


      Quelle sale petite hypocrite ! Et dire qu’elle cherchait à se faire passer pour une victime !


      Alors qu’elle était en fait une dangereuse prédatrice qu’il fallait de toute urgence empêcher de nuire.


      Ce que je vais faire dès que possible.


      Une photo grand format illustrait l’article. On la voyait en compagnie de Grant McGuire. Elle avait l’air perdue. Fragile. Telle une petite fille qui aurait besoin d’être protégée.


      Du cinéma.


      Scarlett passait son temps à jouer la comédie. C’était une manipulatrice-née. Elle laissait croire aux hommes qu’elle avait besoin d’eux et, quand elle les avait assez vus, elle allait voir ailleurs.


      Sauf que cette fois tu n’iras nulle part, c’est moi qui te le dis.


      Elle allait peut-être échapper à la prison.


      Mais pas à la mort, ça je te le garantis, ma jolie !


      *  *  *


      — Je vais finir par me sentir ici comme chez moi, murmura Scarlett en regardant le commissariat. C’est un peu ma seconde maison.


      Grant comprit à son ton qu’il n’y avait aucun humour dans ces mots. C’était juste un constat.


      Shayne l’avait appelé car il voulait que Scarlett et lui repassent le voir dès que possible. Il avait d’autres questions à leur poser.


      L’avocat de Scarlett s’empressa de venir les saluer. Il avait l’air soucieux.


      — Vous auriez dû m’appeler, dit-il. Tout de suite.


      Scarlett se demanda pourquoi l’avocat serrait ses mains dans les siennes avec autant d’empressement.


      — Je n’ai appris que ce matin que vous aviez été agressée ! ajouta-t-il sur un ton de reproche.


      Grant fronça les sourcils.


      — Elle était sous le choc, répliqua-t-il en le repoussant.


      — Mais c’est que… que je peux m’en servir pour sa défense, dit Pierce. Elle a été agressée à l’arme blanche, Eric et Louis East sont tous deux morts poignardés. Tout cela est lié, évidemment, et prouve un peu plus que Scarlett est innocente !


      Pierce Jennings était considéré comme le meilleur avocat au pénal d’Austin. La plupart de ses clients ayant été acquittés, cette réputation était certainement méritée.


      Mais il avait l’air de se moquer éperdument de ce que ses clients soient coupables ou innocents. Grant connaissait plusieurs personnes qui, bien que coupables, n’avaient pas été poursuivies, grâce à Pierce. L’avocat et lui avaient eu quelques prises de bec au cours de leurs collaborations, et Grant savait qu’il y en aurait forcément d’autres.


      Tandis que Grant considérait qu’un coupable devait être puni, Pierce, lui, se contentait de faire son travail.


      — Nous devrions entrer, marmonna Grant. Les inspecteurs nous attendent.


      — Scarlett Stone ! rugit quelqu’un, derrière eux.


      Grant fit volte-face. Justin Turner traversait la rue en slalomant entre les voitures qui le klaxonnaient.


      Inconscient du danger, il n’avait d’yeux que pour Scarlett.


      — Il ne manquait plus que lui ! grommela Pierce.


      Justin serrait les poings et semblait hors de lui. Il n’avait plus rien du juriste collet monté et très comme il faut qu’il prétendait être.


      Fou de rage, il fonçait droit sur Scarlett.


      Grant s’interposa aussitôt entre elle et lui.


      — Vous n’avez rien à faire ici, dit-il à Justin.


      — Ah bon ?


      Justin titubait un peu. Etait-il soûl, une fois de plus ? Déjà ? Il était à peine 8 heures du matin.


      — Les flics m’ont appelé. Ils veulent me p… parler, bredouilla-t-il. C’est plutôt vous qui n’avez rien à faire ici, mais je suppose que vous l’accompagnez. Vous avez l’air si p… proches, tous les deux.


      — Je vais chercher l’inspecteur Townsend, dit Pierce en les plantant là tous les trois.


      Et en laissant Grant se débrouiller seul avec Justin.


      — J’ai lu l’article, tempêta celui-ci. Scarlett et vous avez été amants, autrefois. Et vous vous êtes re… remis ensemble, hein ?


      Grant leva les mains dans un geste d’apaisement.


      — Calmez-vous, voyons.


      Justin le repoussa.


      — Ouvrez les yeux, bon sang ! Vous ne voyez pas qu’elle est en train de vous manipuler ? Elle a manigancé tout ça pour se faire p… passer pour une victime.


      — Justin…, intervint doucement Scarlett. Je suis vraiment désolée pour Eric et…


      — Tais-toi ! Ne prononce plus jamais son nom devant moi ! cria Justin, fou furieux, visiblement prêt à bondir sur Scarlett.


      Mais Grant était là pour l’en empêcher. Sans attendre, il immobilisa Justin en lui maintenant fermement les bras dans le dos.


      Justin eut beau donner de la voix et se débattre pour lui faire lâcher prise, Grant tint bon. Quand il était dans l’armée, il lui était arrivé de neutraliser des hommes bien plus costauds que lui.


      La porte du commissariat s’ouvrit brusquement. Escorté de deux policiers en uniforme, Shayne se précipita vers eux.


      Grant se pencha vers Justin et lui glissa à l’oreille :


      — Ne t’avise pas de t’approcher de Scarlett de nouveau. Parce que, la prochaine fois, je ne me contenterai pas de te retenir. C’est moi qui te sauterai dessus.


      Justin se calma aussitôt. Son regard croisa celui de Grant, qui le fixa droit dans les yeux.


      Lorsqu’il fut certain qu’il avait bien reçu le message, Grant le lâcha. Devant la police, le frère d’Eric se tiendrait tranquille.


      — C’était donc vous, murmura Justin, comme s’il venait d’avoir une révélation.


      Grant se rapprocha de Scarlett, que son avocat avait manifestement laissée tomber.


      — Je croyais… je croyais que c’était elle qui l’avait tué.


      Shayne s’avança vers Justin, qui titubait pour de bon, maintenant.


      — Mais c’était vous. Vous vouliez la r… récupérer. Alors vous avez tué mon frère. Et Louis East, peut-être aussi. Ce détective privé dont on parle dans le journal ?


      Shayne le prit par le bras.


      — Vous êtes soûl. Je ne comprends rien à ce que vous racontez et vous sentez l’alcool à plein nez.


      — Est-ce que… est-ce que le détective savait ? C’est pour ça que vous l’avez supprimé ?


      Grant se contenta de secouer la tête. Son regard croisa celui de Shayne.


      — Il faut le mettre en cellule de dégrisement. Il s’est jeté sur Scarlett et voulait la mettre en pièces.


      — Mais vous vous êtes interposé, beugla Justin. Vous ne la quittez pas d’une semelle, hein ? Mon frère, c’est vous qui l’avez tué ! J’en suis sûr.


      — La nuit dernière, Scarlett a été agressée, intervint Shayne en faisant signe à ses deux acolytes d’emmener Justin.


      — Je parie que c’est lui qui l’a agressée, dit Justin, de plus en plus excité. Il a voulu lui faire peur et lui m… montrer que, sans lui, elle ne s’en sortirait pas.


      Tandis que les policiers lui faisaient monter les marches conduisant au commissariat, Justin riait à gorge déployée.


      — Tu as tort de lui faire confiance, Scarlett. Il ne le mérite pas. Il ne te mérite pas.


      Lorsque Justin eut disparu, Shayne poussa un gros soupir.


      — Pour l’interrogatoire, c’est raté ! Il va falloir attendre qu’il ait dessoûlé.


      Il se tourna vers Scarlett.


      — Ça lui arrive souvent ? demanda-t-il.


      — De m’accuser d’avoir tué son frère ? Oui, comme beaucoup de gens, il pense que c’est moi qui ai tué Eric. Mais c’est faux, déclara-t-elle en se redressant. Je suis innocente.


      Shayne hocha la tête. A en juger par l’éclat de son regard, Grant eut l’impression que l’inspecteur était du côté de Scarlett.


      — Ça va ? s’enquit Pierce, tout essoufflé d’avoir monté et redescendu les marches du commissariat à toute vitesse.


      — Oui, répondit sèchement Scarlett. Et si nous entrions, avant qu’un reporter ne se pointe avec sa caméra et ne filme tout ça ?


      — Allons-y, dit Shayne en ouvrant la marche. J’ai du nouveau. Je suis sûr que ça va vous intéresser.


      Lorsqu’ils entrèrent dans le commissariat, et que Shayne les guida vers la salle d’interrogatoire, Grant entendit Justin proférer des imprécations. Non plus contre Scarlett, mais contre lui.


      Shayne referma soigneusement la porte derrière eux.


      — Vous vous souvenez que nous pensions que le meurtrier d’Eric Turner l’avait frappé avec un vase pour l’assommer avant de le poignarder ?


      Scarlett frissonna.


      — Quel est l’intérêt de revenir là-dessus ? demanda Pierce. Si c’est pour ça que vous nous avez fait venir, vous nous faites perdre notre temps.


      — Je ne vous fais rien perdre du tout, assura Shayne.


      Pierce n’avait pas l’air convaincu.


      — Le médecin légiste s’est penché sur le dossier. Il pense que les coups de couteau ont été portés par un droitier, or ma cliente est gauchère, comme vous le savez, et…


      — Stop ! Nous ne sommes pas au tribunal, dit Shayne à l’avocat.


      Pierce fronça les sourcils.


      — Merci, marmonna Shayne. Alors voilà : le procureur est sur le point d’abandonner les charges qui pèsent contre Scarlett.


      A ces mots, elle poussa un petit soupir de soulagement.


      — J’imagine que vous allez vous entretenir longuement avec le procureur, poursuivit Shayne en s’adressant à l’avocat. Mais, ma priorité, c’est ce meurtrier qui a frappé deux fois et qui a bien failli faire une troisième victime, hier soir.


      — Tu penses que le meurtrier d’Eric a également tué Louis East, et que c’est lui qui a agressé Scarlett ? demanda Grant.


      Shayne acquiesça d’un hochement de tête avant de se tourner vers Scarlett.


      — J’aimerais que vous me racontiez ce qui s’est passé la nuit dernière. Sans omettre le moindre détail.


      — Mais je vous l’ai déjà raconté trois fois !


      — Il faut qu’on arrête le coupable avant qu’il ne commette un nouveau meurtre, déclara Shayne en martelant la table du bout des doigts. Votre agresseur vous a-t-il parlé ? Vous a-t-il adressé la parole ?


      — Il n’a pas dit un mot. Mais, maintenant que j’y pense, il a éclaté de rire. Quand je me suis débattue…


      Grant avait les yeux rivés sur Scarlett, dont il buvait les paroles.


      — Je me rappelle avoir pensé que j’avais déjà entendu ce rire.


      Shayne réagit au quart de tour.


      — Vous connaissez donc cet homme ?


      — Je n’en sais rien. Son rire me disait vaguement quelque chose, mais je n’arrive pas à le resituer.


      — Quand vous l’avez vu, vous avez tout d’abord cru que c’était Grant. C’est ce que vous m’avez dit, hier soir. Pourquoi avoir pensé à lui ?


      Scarlett regarda Grant.


      — Parce que j’avais vu Grant emprunter l’escalier de secours. Il était avec moi quand je me suis couchée, alors j’ai cru qu’il était sorti faire un tour, et qu’il revenait se glisser en douce dans le lit. Le type avait une large carrure, comme Grant. Et il était à peu près de la même taille.


      — Et quand avez-vous compris que ce n’était pas Grant ?


      — Quand mon agresseur m’a sauté dessus. Il a attrapé ma jambe. Il la serrait tellement qu’il me faisait mal. Jamais Grant ne ferait une chose pareille.


      — Qui pourrait faire une chose pareille ? demanda Shayne en veillant à ne pas brusquer Scarlett.


      C’était exactement la question que se posait Grant. Mais il avait déjà sa petite idée sur la question. Deux noms lui venaient à l’esprit : Ian Lake. Et Justin Turner.


      — Reprenons depuis le début, dit Shayne en tirant une chaise. Racontez-moi ce qui s’est passé. Sans omettre le moindre détail.


      *  *  *


      — Avez-vous toute confiance en lui ? demanda Pierce à Scarlett en sortant du commissariat, tandis que Grant était allé chercher son SUV, garé un peu plus loin.


      Déconcertée par sa question, Scarlett mit quelques secondes à répondre.


      — Bien sûr que j’ai confiance en lui ! Qu’allez-vous donc chercher ?


      Un sillon se creusa entre les deux yeux de l’avocat.


      — On raconte beaucoup de choses à son sujet.


      Elle ne voyait pas très bien où il voulait en venir.


      — Et Justin Turner l’accuse du meurtre de son frère, entre autres choses.


      Scarlett éclata de rire.


      — Justin m’a accusée en premier. Il boit comme un trou. La mort de son frère n’a rien arrangé. Il a besoin de savoir qui a poignardé Eric. Mais il se trompe. Ce n’est pas Grant qui l’a tué.


      Elle continua de descendre l’escalier car Grant l’attendait dans sa voiture, au bord du trottoir.


      — N’empêche qu’il a déjà tué, reprit Pierce.


      Scarlett s’immobilisa et se tourna vers lui.


      — Je le lis dans ses yeux, expliqua l’avocat. Ce regard-là, je l’ai vu chez certains de mes clients. Quand ils l’ont, je devine qu’ils ont franchi la ligne. Et qu’ils ont quelque chose à se reprocher.


      — Vous ne m’avez jamais demandé si j’étais innocente ou coupable.


      Elle avait été surprise que Pierce accepte de la défendre. Car, au départ, Pierce était un ami d’Eric, pas un ami à elle.


      — C’est une question que je ne pose jamais à aucun de mes clients. Je ne peux pas et ne veux pas savoir. Je suis là pour les représenter, pas pour les juger.


      Il jeta de nouveau un regard en direction de Grant, qui attendait dans sa voiture.


      — Mais, avec vous, ce n’est pas pareil. Au premier coup d’œil, j’ai su à qui j’avais affaire.


      Il lui tendit sa carte de visite.


      — J’ai déjà…


      — Mon numéro personnel est inscrit au dos, dit-il. Si jamais vous avez peur, ou si vous n’êtes pas rassurée en compagnie de Grant McGuire, appelez-moi, dit-il en refermant ses doigts autour de ceux de Scarlett. Vous avez échappé à la mort une fois, mais il n’est pas certain que vous ayez toujours autant de chance.


      Elle prit la carte que lui tendait Pierce.


      — Scarlett ? Tu viens ? cria Grant.


      Elle fit volte-face. L’avocat lâcha sa main. Elle mit la carte dans sa poche et alla rejoindre Grant en se demandant ce qui avait bien pu motiver la mauvaise opinion que son avocat avait de lui. Il se trompait sur son compte. Grant était un type bien, et, elle parlait en connaissance de cause.


      Forte de cette pensée, elle se glissa à l’intérieur du SUV.


      *  *  *


      Pierce suivit le véhicule des yeux tandis qu’il s’éloignait. Scarlett avait tort de penser qu’il s’inquiétait pour rien. Et, surtout, de faire une confiance aveugle à Grant McGuire.


      Pierce, lui, ne faisait confiance à personne. Par expérience, il savait qu’on ne pouvait pas faire confiance.


      Il se retourna et rentra dans le commissariat où régnait comme toujours une intense activité.


      Ce n’est pas demain que je vais me retrouver au chômage, songea-t-il.


      Certains jours, cependant, il en avait assez de ce métier.


      L’inspecteur Shayne Townsend était assis sur le bord de son bureau. Pierce s’approcha et lui donna une petite tape sur l’épaule.


      — Vous avez quelques minutes à m’accorder, inspecteur ?


      Shayne le regarda en fronçant les sourcils.


      — Vous ne m’avez pas tout dit ? Votre cliente est partie.


      — En effet. Mais ce n’est pas de Scarlett que je veux vous parler.


      L’inspecteur parut surpris.


      — C’est de Grant McGuire.
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       — Mais qu’est-ce qu’on fait là ? demanda Scarlett d’une voix étonnée lorsqu’ils prirent la route qui menait au ranch.


      Elle s’était endormie presque tout de suite. Après la nuit qu’elle avait passée, Grant savait qu’elle avait besoin de repos, si bien qu’au lieu de rentrer chez lui il avait pris le chemin du ranch de ses parents.


      Il y allait rarement. Ce ranch lui rappelait trop de souvenirs. Des bons comme des mauvais. Des souvenirs qui pour certains le faisaient encore terriblement souffrir.


      C’était là que ses parents étaient morts.


      Et c’était là, également, qu’il avait perdu Scarlett. En haut de la colline qui surplombait le lac.


      — Tu as besoin de te reposer et d’échapper pendant quelque temps à la horde des journalistes. Là, au moins, personne ne viendra t’embêter.


      Et, le ranch étant très bien protégé, elle ne risquerait pas non plus d’être de nouveau agressée. Après le meurtre de leurs parents, Grant et ses frères avaient fait du ranch un second Fort Knox.


      Leur première idée avait été de le vendre, mais Davis et Brodie tenaient absolument à le garder. A force d’insister, les jumeaux avaient obtenu gain de cause.


      Le SUV avançait doucement sur la route sinueuse.


      — Je ne viens pas souvent, admit Grant, pudiquement.


      Mais Scarlett n’avait pas besoin d’explications. Elle lui caressa le bras du bout des doigts.


      Il s’arrêta près du ranch et se tourna vers elle. Elle se mordillait la lèvre inférieure et semblait soucieuse.


      — Tu peux aller faire une petite sieste, si tu veux. Tu seras tranquille. A moins que tu ne préfères une balade à cheval ?


      Elle secoua la tête.


      — Contrairement à toi, je n’ai jamais été très à l’aise sur un cheval. Je pense que je vais aller me promener, dit-elle en ouvrant la portière.


      Grant l’imita.


      Il ne fut pas particulièrement surpris de voir les jumeaux apparaître sous le porche. Grand et mince, les cheveux en brosse, Brodie l’accueillit avec un grand sourire qui creusa ses fossettes.


      — Toi ici ? On n’y croyait plus, dit-il.


      Davis apparut à son tour. Il ressemblait comme deux gouttes d’eau à son jumeau, mais ses cheveux étaient un peu plus longs et il n’avait pas de fossettes.


      Davis était avare de sourires.


      Il avait toujours l’air d’en vouloir à la terre entière.


      Les jumeaux avaient tous deux été marines. Ils n’avaient peur de rien ni de personne.


      — Et on s’attendait encore moins à te voir en si charmante compagnie, ajouta Brodie en décochant à Scarlett l’un de ses sourires ravageurs.


      Dès qu’il était en présence d’une femme, Brodie se sentait obligé de lui faire du charme. Il multipliait les conquêtes, adorant s’afficher avec ses petites amies, qu’il ne gardait jamais très longtemps.


      Un mois, au maximum.


      — Salut, Brodie, dit Scarlett. Salut, Davis. Cela faisait longtemps.


      Brodie dévala les marches pour venir l’embrasser.


      — Trop longtemps, oui, dit-il.


      Les jumeaux avaient toujours bien aimé Scarlett. Brodie, en tout cas. Pour ce qui était de Davis…


      Davis s’approcha lentement. Il prit Brodie par l’épaule et le poussa.


      — Lâche-la un peu, tu vas finir par l’étouffer, dit-il à son jumeau avant d’embrasser à son tour Scarlett sur les deux joues.


      — Tu n’as rien à craindre, ici, dit Davis. Nous veillerons à ce qu’il ne t’arrive rien.


      Grant savait qu’il pouvait compter sur les jumeaux.


      Davis lui avait souvent reproché d’avoir quitté Scarlett. C’était pour lui une énorme bêtise.


      Et, le pire, c’est qu’il avait raison. Davis se trompait rarement. C’en était parfois exaspérant.


      Une ombre passa sur le visage de Scarlett lorsque son regard se posa sur la maison.


      Grant comprit qu’elle venait de repenser au meurtre de ses parents. Lui non plus ne pouvait faire abstraction de ce qui s’était passé entre ces murs. Il se demandait souvent comment Davis et Brodie pouvaient encore habiter au ranch…


      Il s’éclaircit la voix.


      — Scarlett avait envie d’aller faire un tour.


      Brodie haussa les sourcils et se tourna vers Scarlett.


      — Tu ne montes toujours pas à cheval, si je comprends bien ? Mais, rassure-toi, tu n’es pas la seule. Hein, Davis ? dit-il en assenant une grande claque sur le bras de son frère.


      Scarlett secoua la tête.


      — Tu l’embêtes toujours autant, à ce que je vois.


      — Pas plus d’une fois par minute.


      C’était à peu près ça. Brodie était toujours en train de taquiner son jumeau. Davis ne mouftait pas. Il se contentait de soupirer.


      Enormément.


      — Et vous allez bien… après tout ce temps ? demanda Scarlett avec précaution.


      — Nous enquêtons sur ton affaire, expliqua Davis. Nous irons mieux quand nous aurons trouvé le meurtrier.


      Et ils allaient tout faire pour.


      — Moi aussi, j’irai mieux, assura Scarlett avec un petit sourire.


      Puis elle tourna les talons et se dirigea vers la colline.


      Grant la suivit des yeux. Dès qu’elle se fut un peu éloignée, Davis déclara :


      — Elle a l’air plus fragile que dans mon souvenir.


      — C’est à cause de la peur, dit Brodie, dont le visage était maintenant grave. La peur vous ronge comme une gangrène.


      — Elle est forte, assura Grant en regardant de nouveau la mince silhouette qui s’éloignait. C’est une battante.


      — Est-ce qu’elle sait ? demanda Brodie d’une voix étrange.


      — Est-ce qu’elle sait quoi ?


      Grant avait toujours le regard rivé sur elle. Il se demandait si elle allait en pèlerinage à l’endroit où ils avaient l’habitude de se retrouver, autrefois. Les rares fois où il venait au ranch, il ne manquait jamais de s’y rendre.


      S’il était venu aujourd’hui, c’était parce qu’il pensait qu’au ranch Scarlett serait à l’abri des journalistes. Protégée par un immense portail, et par divers dispositifs de sécurité, la propriété était quasiment inviolable.


      — Il est évident que tu l’aimes, déclara soudain Brodie, comme si cela crevait les yeux. Tu ne la lâches pas du regard.


      Grant détourna les yeux. Ses frères étaient de vraies plaies, parfois…


      — J’ai lu dans le journal qu’elle était tombée enceinte, dit Davis avant que Grant ait pu répondre à Brodie de se mêler de ses affaires. C’est vrai, ou c’est une info bidon censée faire vendre le journal ?


      Machinalement, Grant regarda de nouveau en direction de la colline. Scarlett avait disparu.


      — C’est vrai.


      Davis soupira.


      — Je suis désolé.


      Grant l’était aussi. Plus qu’il n’aurait pu le dire. Mais il n’y pouvait plus rien ; cet épisode malheureux appartenait au passé. Il se promettait que, cette fois, les choses se passeraient différemment entre Scarlett et lui.


      — Qu’avez-vous découvert au sujet d’Eric Turner ? demanda-t-il brusquement, car il avait hâte de changer de sujet.


      — Nous avons épluché ses comptes, répondit Davis en s’approchant. Mais nous n’avons rien trouvé de particulier, en dehors du fait qu’il versait chaque mois deux mille dollars à son frère.


      Grant ouvrit de grands yeux et siffla entre ses dents.


      — Deux mille dollars ?


      — Le premier de chaque mois, bing, il lui faisait un virement.


      — Mais pourquoi ?


      Justin Turner avait un emploi stable et donc…


      — Parce qu’il y a six mois Justin a été rétrogradé dans son cabinet juridique. Il buvait, apparemment. Eric devait se sentir obligé de lui venir en aide.


      Davis se frotta le menton.


      — Mais l’un des collègues de Justin a surpris une conversation houleuse entre les deux frangins, il y a quelques semaines. Eric a prévenu Justin qu’il allait arrêter les versements.


      — J’imagine que Justin l’a mal pris.


      A quel point ce dernier en voulait-il à son frère ? se demanda Grant.


      — Maintenant qu’Eric est mort, que devient son appartement ?


      — Leurs parents étant tous deux décédés, répondit Brodie, et Scarlett et lui n’étant pas mariés, tous ses biens vont à Justin.


      — Ses problèmes d’argent sont résolus, murmura Davis.


      Et comment ! Grant savait que beaucoup de gens auraient tué — et avaient tué — pour moins que cela.


      — Il faut le garder à l’œil.


      — Sullivan s’en occupe.


      Grant acquiesça d’un hochement de tête.


      — Et Mac s’est lancé sur les traces de Ian Lake. Les renseignements que nous avions ne semblaient pas très fiables. Mac voulait savoir à quoi s’en tenir, alors il est allé voir par lui-même ce que devenait Ian.


      Grant fronça les sourcils, intrigué.


      — Quels renseignements aviez-vous ? demanda-t-il.


      — On a appris qu’il était mort. Mais, malgré le certificat de décès, on doute que ce soit vraiment le cas : il y a deux mois, ses cartes bancaires ont été utilisées.


      En effet. Le mystère s’épaississait à vue d’œil. Grant se surprit à scruter de nouveau la colline.


      Brodie soupira.


      — Tu ne peux pas l’oublier cinq minutes ? railla-t-il.


      Grant ne releva pas. Il venait d’apercevoir Scarlett. Elle se promenait, cheveux au vent.


      — Il l’a dans la peau, une fois de plus, déclara Davis, fataliste. L’un de nous devrait peut-être monter la garde à ta place, Grant. Histoire de te laisser un peu… souffler.


      — Non, pas question, répondit Grant d’un ton sans appel.


      — Tu n’as pas confiance ? demanda Davis, vexé. Brodie et moi sommes parfaitement capables de veiller sur Scarlett.


      Grant n’en doutait pas, mais…


      — Elle n’est rassurée que quand elle est avec moi. Vous ne feriez que la stresser un peu plus.


      Ce qui était complètement faux.


      — Dis plutôt que tu as peur que nous ne te la soufflions, et que tu préfères la garder pour toi ! poursuivit Brodie, amusé.Grant le foudroya du regard.


      — Si tu veux un conseil…, continua Brodie.


      Brodie prétendait le conseiller ? C’était un comble de la part d’un joli cœur tel que lui ! Grant était pour le moins sceptique.


      — Cette fois, tu ferais mieux de lui déclarer tes sentiments, au lieu de lui tirer ta révérence et de couper les ponts.


      Grant accusa le coup.


      — Merci, Brodie, dit-il au bout de quelques secondes. Je vais essayer de m’en souvenir.


      Il lui tardait de voir revenir Scarlett. Mais il respectait son besoin d’indépendance et savait qu’elle ne risquait rien, à se balader sur la colline.


      Cependant, elle lui manquait. Il faillit aller la rejoindre. Puis se ravisa.


      Il ne voulait pas l’étouffer.


      En soupirant, il se tourna vers le ranch. Ce ranch qui lui faisait horreur, parce qu’il lui évoquait des visions de sang et de bonheur perdu. Lorsqu’il était rentré en catastrophe, les corps avaient été enlevés, mais le sol du ranch était tout taché de sang. Grant n’avait eu aucun mal à imaginer la violence de l’agression dont ses parents avaient été victimes.


      — Nous aurions dû vendre cette maison, dit-il.


      Après la tragédie, Ava n’était jamais revenue au ranch.


      Il la comprenait.


      — Cette propriété est dans la famille depuis bientôt un siècle, répliqua Davis d’une voix grave. Le bonheur y renaîtra un jour.


      Dès le début, Davis s’était opposé farouchement à la vente du ranch. Et comme Brodie finissait toujours par se ranger à l’opinion de son jumeau…


      — Admettons, grommela Grant. N’empêche que nous pourrions raser la partie habitation et en construire une neuve.


      Sans aucun rapport avec le meurtre de leurs parents. Un meurtre ignoble qui demeurait impuni, le coupable n’ayant toujours pas été démasqué. La police scientifique n’avait rien trouvé sur la scène de crime : aucun indice, pas la moindre empreinte. Il n’y avait en outre ni mobile ni suspect. Rien de rien.


      Mais nous trouverons. J’en fais le serment.


      En proie à ses sombres pensées, Grant se dirigea vers les écuries. Pour se changer les idées, rien de tel qu’une bonne chevauchée. S’il galopait à bride abattue, il réussirait peut-être même à semer les fantômes du passé.


      *  *  *


      Sur la colline, Scarlett perdit la notion du temps. Grâce à la brise, le soleil semblait taper moins fort.


      Lorsqu’elle était adolescente, elle venait très souvent se promener dans le coin. Elle espérait toujours croiser le chemin de Grant. Chaque fois qu’il rentrait d’une mission, son premier soin était de seller un cheval et de partir galoper sur la colline. Il ressemblait parfois à un cavalier fou cherchant à fuir ses démons.


      Des démons dont elle se demandait parfois s’ils ne l’avaient pas rattrapé…


      Lorsque le soleil commença à décliner sur l’horizon, elle décida de rentrer. Ces quelques heures de solitude lui avaient fait du bien. Elle avait recouvré une certaine sérénité et se sentait désormais prête à affronter le monde. Comme elle arrivait en vue du ranch, elle entendit le martèlement des sabots d’un cheval galopant ventre à terre. Tournant la tête vers la droite, elle vit passer à toute vitesse un grand étalon noir, qui soulevait derrière lui un nuage de poussière. Presque couché sur sa monture, un sourire désinvolte sur les lèvres, Grant semblait fendre la bise.


      Scarlett se figea. En regardant Grant, elle eut l’impression de retourner en arrière. Autrefois, lorsqu’elle le voyait galoper ainsi, elle ne pouvait s’empêcher de l’admirer.


      Il lui semblait si fort, si déterminé.


      Pour elle, il était l’homme parfait. Cette image trop idyllique avait volé en éclats et elle le voyait maintenant tel qu’il était.


      Dangereux. Insaisissable. Mystérieux.


      Il n’avait rien d’un héros ou d’un preux chevalier.


      Toujours immobile, elle continua de l’observer tandis qu’il arrivait au ranch, mettait pied à terre, et flattait de la main les flancs de sa monture en lui parlant gentiment. Lorsqu’il disparut à l’intérieur de l’écurie, Scarlett sortit de sa léthargie et se remit en marche.


      Quelques instants plus tard, Grant reparut. En apercevant Scarlett, il se figea.


      Son visage était couvert de sueur, et son jean tout poussiéreux, ce qui n’avait rien de surprenant après sa folle chevauchée. Plaqué sur son torse, son T-shirt faisait ressortir ses abdominaux. Il était incroyablement sexy.


      Jamais elle ne l’avait vu aussi décontracté, aussi libre. Elle l’admirait et l’enviait, elle qui n’en pouvait plus de devoir contrôler le moindre de ses gestes, la moindre parole qu’elle prononçait.


      Il retira ses gants, les posa sur le piquet d’un enclos, et s’avança vers elle d’un pas nonchalant en la scrutant d’un air inquiet.


      — Tout va bien ?


      Elle en avait assez d’être considérée comme une victime. Grant ne voyait en elle qu’une pauvre fille accusée de meurtre et poursuivie par un détraqué.


      Quand elle se baladait sur la colline, tout à l’heure, elle n’avait pas pensé à tout cela. Elle s’était remémoré le passé. Cet endroit lui rappelait tant de souvenirs…


      Elle s’était revue avec Grant la première fois qu’ils avaient fait l’amour. Son appréhension, sa maladresse, et aussi son envie : elle n’avait rien oublié de ce qu’elle avait ressenti.


      Grant s’était montré tendre et prévenant. Pour elle, il avait su dompter son impatience.


      — Scarlett ? dit-il en arrivant à sa hauteur.


      Elle lui tendit sa main gauche.


      — Tu viens faire un tour ?


      — Accorde-moi dix minutes. Il faut que j’aille prendre une douche. Je suis en nage et…


      — Non, viens comme tu es. Maintenant.


      Il la regarda d’un drôle d’air, comme s’il se demandait ce qu’il lui prenait, mais il attrapa la main qu’elle lui tendait sans un regard vers la maison.


      Main dans la main, ils se dirigèrent vers la colline.


      — C’est dur de revenir ici ? demanda-t-elle.


      Il acquiesça d’un simple hochement de tête.


      — Alors pourquoi y sommes-nous ?


      — Parce que j’ai pensé que tu serais… à l’abri des paparazzis. Tu as besoin de te détendre.


      C’était précisément ce qu’elle avait fait. Pendant quelques heures, elle avait cessé de se sentir observée comme un insecte sous la lentille d’un microscope. Elle avait soufflé, oublié ses soucis.


      Mais Grant, lui, n’était pas venu de gaieté de cœur.


      — Je suis désolée, murmura-t-elle.


      Il lui jeta un regard. Elle remarqua qu’une ombre de barbe recouvrait son menton et résista de toutes ses forces à l’envie de toucher cette mâchoire, dont elle aimait l’âpreté, la virilité. Une vraie mâchoire d’homme.


      — Désolée de quoi ? demanda-t-il.


      — De t’avoir obligé à venir ici alors que tu n’en avais aucune envie.


      — Tu sais bien que, pour toi, je ferais n’importe quoi, confia Grant dans un souffle.


      Ces mots la troublèrent, mais elle continua de marcher à ses côtés, comme si de rien n’était. Lorsqu’ils furent en haut de la colline, ils admirèrent entre les arbres le petit lac, en contrebas. La vue était magnifique.


      — Je n’ai rien oublié, murmura Grant en caressant du pouce le poignet de Scarlett. Je me souviens comme si c’était hier de la première fois où nous avons fait l’amour, ici, au clair de lune.


      Elle non plus n’avait rien oublié.


      — J’avais décidé de prendre tout mon temps, d’aller doucement mais, dans le feu de l’action, j’avais le plus grand mal à tenir cette résolution, confia-t-il encore, les yeux rivés sur les eaux miroitantes du lac. Je brûlais d’envie de t’arracher ta robe et de te faire enfin mienne.


      Scarlett se mit à respirer un peu plus vite.


      — Mais je savais que tu étais vierge, poursuivit Grant. Et je ne voulais pas passer pour une brute. Je voulais te montrer qu’on pouvait être dans l’armée et être malgré tout tendre et attentionné.


      — Tu ne m’as jamais donné l’impression d’être une brute.


      Il se tourna vers elle.


      — Tu me voyais comment ?


      Prise de court, elle ne sut que répondre.


      — Moi, reprit Grant, je sais pourquoi j’étais raide dingue de toi.


      Raide dingue d’elle ? Elle ne l’aurait pas cru.


      — Quand je te croisais dans les couloirs du lycée, je trouvais que tu avais l’air d’un ange. La lumière se réfléchissait dans tes cheveux et faisait briller tes yeux noirs comme des fragments de mica. J’étais fasciné par ta bouche, aussi. Si sexy…


      Lorsqu’il esquissa un geste dans sa direction, elle crut qu’il allait la toucher. Son cœur se mit à battre comme un tambour.


      — Je me suis longtemps comporté comme un amoureux transi.


      Elle ne pouvait dire le contraire.


      — Tu n’imagines pas à quel point cela me coûtait, dit-il en laissant retomber sa main. Je craignais tellement que tu ne prennes peur.


      — Je n’ai jamais eu peur de toi, Grant.


      Pas plus maintenant qu’il y a dix ans.


      — Dommage ! murmura-t-il en s’écartant. Parce que je suis toujours raide dingue de toi, si tu veux le savoir.


      — Grant…


      — Je pense même que ça a empiré, ajouta-t-il sans la regarder. Sauf que, maintenant, je ne vois pas pourquoi il faudrait que je m’empêche de t’aimer. Nous sommes tous deux adultes, célibataires, libres. Quant à notre entente sexuelle, ajouta Grant en lui jetant un regard en coin, il me semble qu’elle ne fait aucun doute.


      Scarlett dut déglutir pour se débarrasser de la boule qui s’était formée dans sa gorge.


      — Mais j’en ai assez de faire semblant d’être quelqu’un d’autre. Je n’ai rien d’un amoureux transi, déclara Grant en lui faisant brusquement face. Cela ne me ressemble pas du tout. Je suis un ancien commando formé pour tuer.


      Pourquoi lui racontait-il tout ça ? se demandait Scarlett, perplexe.


      — J’ai passé des années dans des zones de combat. On a fait de moi une machine à tuer.


      Il fit un pas vers elle. Elle s’obligea à ne pas reculer.


      — Je sais que les gens parlent de moi dans mon dos. Mais ce n’est pas pour rien qu’on se méfie de moi.


      Avait-il entendu Pierce la mettre en garde, tout à l’heure, en sortant du commissariat ?


      — Je suis dangereux, c’est vrai, mais seulement pour mes ennemis. Je peux être très déterminé et foncer tête baissée, quand il le faut. Je ne me bats pas toujours à la loyale et j’ai parfois trempé dans des affaires louches.


      Il s’approcha encore plus près. Elle se raidit.


      — J’ai très envie de toi, déclara-t-il à brûle-pourpoint. Il paraît qu’il faut que je te dise ce que je ressens pour toi, alors voilà qui est fait. J’ai envie de toi, Scarlett. Pendant des années, j’ai rêvé cent fois par jour que nous étions de nouveau amants, mais ce n’étaient que des rêves.


      Des rêves qu’elle aussi avait caressés.


      — Depuis que nous nous sommes retrouvés, et que nous avons refait l’amour, c’est encore pire. Bien pire.


      D’un geste délicat, plein de retenue, il remit en place une mèche de cheveux qui barrait la joue de Scarlett.


      — Parce que, dès que je suis près de toi, je ne peux m’empêcher de t’imaginer nue, au lit avec moi.


      Scarlett passa sa langue sur ses lèvres, sèches comme le désert du Ténéré. Grant fixa aussitôt sa bouche.


      — Voilà ce que je ressens, dit-il d’une voix rauque. Tu sais tout. Je ferais n’importe quoi pour toi. Parce que j’ai besoin de toi, parce que tu m’es aussi nécessaire que l’air que je respire, parce que je ne peux vivre sans toi.


      Elle le prit aux épaules et demanda :


      — Et moi, tu veux savoir ce que je ressens ?


      — Oui, dis-le-moi.


      — Pendant dix ans, tu as hanté mes jours et mes nuits, au point qu’il m’est parfois arrivé de te détester.


      Il tressaillit.


      Mais elle n’allait pas lui mentir. Quand il l’avait quittée, elle avait eu le cœur brisé.


      Elle ne s’était jamais consolée. Il y avait eu d’autres hommes, mais aucun n’avait remplacé Grant. Aucun n’avait réussi à se faire une place dans son cœur.


      — Et, pendant tout ce temps, tu m’as manqué. Terriblement manqué.


      Il lui prit doucement le menton.


      — Moi aussi, je me souviens de notre première fois, dit-elle. C’était ici, sous les étoiles. Tu avais apporté une couverture et nous avions pique-niqué. Ce soir-là, tu n’étais pas comme d’habitude.


      Il rentrait juste d’une mission, une de ces missions qui le rendaient taciturne. Il semblait avoir oublié son rôle d’amoureux transi et se montrait fébrile, ardent, passionné.


      — Je ne voulais pas de ta prévenance, poursuivit-elle. Je te voulais toi, tout simplement.


      — Scarlett…


      L’air était devenu presque irrespirable.


      — Je ne cherche pas à retrouver l’homme que tu étais il y a dix ans. Je ne suis plus la même, moi non plus. Ta part d’ombre, je la vois, Grant. Elle ne me fait pas peur.


      Peu lui importaient ses mises en garde. Elle avait confiance en lui.


      — J’ai envie de toi, dit-elle dans un souffle.


      Elle avait frôlé la mort à plusieurs reprises et se savait menacée. Ces récentes péripéties lui avaient ouvert les yeux.


      La vie était courte ; à quoi bon perdre son temps à tergiverser ? Il fallait en profiter au maximum, jouir de chaque instant, saisir l’occasion qui se présentait.


      Sans attendre que Grant se penche vers elle pour l’embrasser, Scarlett se haussa sur la pointe des pieds et plaqua sa bouche sur la sienne.
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       Grant avait l’impression d’avoir fait un bond dans le passé. Les lèvres de Scarlett étaient aussi douces, aussi ardentes et aussi impatientes qu’autrefois, et elles lui faisaient toujours autant perdre la tête.


      Il l’avait mise en garde, mais elle n’avait rien voulu savoir. Le désir qu’il éprouvait pour elle n’était pas quelque chose qu’il pouvait contrôler.


      Ni quelque chose qu’il voulait contrôler.


      Il l’entraîna sous les branches de l’arbre le plus proche, un grand séquoia sur le tronc duquel il avait jadis gravé leurs initiales.


      Cela paraissait si loin…


      A cette époque, il s’imaginait qu’entre Scarlett et lui cela durerait toujours. Puis il avait compris…


      Scarlett était trop bien pour lui.


      Elle était douce, gentille, un peu naïve. Elle n’avait aucune idée de ce qu’il vivait au cours de ses missions dans l’armée.


      Il avait commis des actes qu’il préférait passer sous silence. Il ne voulait pas qu’elle sache. Le regard qu’elle posait sur lui était lumineux, confiant. Il n’avait pas le droit de la décevoir.


      En l’entendant pousser un petit gémissement, il l’embrassa avec encore plus de fougue. Il adorait l’entendre gémir.


      — Scarlett.


      S’ils ne se ressaisissaient pas tout de suite, il serait obligé d’aller jusqu’au bout.


      Elle se plaquait contre lui sans aucune pudeur. Il était fier de lui montrer à quel point il la désirait.


      Lorsqu’elle se mit à lui mordiller la lèvre, il frémit.


      Il glissa la main sous sa jupe et lui caressa la cuisse. Puis il monta, monta, jusqu’à ce que ses doigts entrent en contact avec la dentelle de sa culotte.


      Il la désirait comme jamais il n’avait désiré aucune femme. Il la voulait là, maintenant. Parce qu’il en mourait d’envie et parce que c’était là qu’ils avaient fait l’amour la première fois.


      Comme il l’embrassait avidement, une pensée lui traversa l’esprit.


      — J’ai oublié… les préservatifs, bredouilla-t-il.


      Ils étaient partis précipitamment. Son seul souci avait été de l’amener au ranch, de la mettre à l’abri.


      — Je prends la pilule. Et je n’ai… aucun problème de ce côté-là.


      — Moi non plus.


      Elle esquissa un petit sourire. Le soleil couchant éclairait son beau visage.


      Un visage d’ange…


      Elle aurait dû rester loin de lui. Il l’avait de plus en plus dans la peau.


      Il la souleva dans ses bras. Elle était légère comme une plume. Il devait juste veiller à ne pas toucher son pansement.


      D’un geste fébrile, il lui ôta sa culotte, puis d’une seule main dégrafa son jean.


      Et enfin il fut en elle, allant et venant dans ce fourreau de chair chaude et soyeuse, tandis que les cuisses de Scarlett lui enserraient les hanches comme un étau, et que ses ongles lui lacéraient les épaules.


      Ils étaient aussi déchaînés l’un que l’autre. Rien d’autre ne comptait en dehors de ce désir à assouvir et de cette quête effrénée du plaisir.


      Accrochée à lui comme une noyée, Scarlett frémissait entre ses bras. Lorsqu’elle cria son nom, Grant la serra encore plus fort contre lui. Puis il jouit à son tour, tandis que résonnaient dans ses oreilles les battements frénétiques de son cœur, auxquels faisaient écho ceux du cœur de Scarlett.


      *  *  *


      Où était-elle passée ?


      Scarlett n’était pas rentrée chez elle et, chez Grant, tout était éteint et sa voiture n’était pas dans l’allée.


      Avait-il emmené Scarlett à l’hôtel ? Dans une auberge de campagne où personne n’aurait l’idée de les chercher ?


      Scarlett n’est pas censée disparaître. Elle est censée souffrir.


      Il ignorait où ils étaient, mais il était certain d’une chose : tôt ou tard, ils allaient revenir. Scarlett serait bientôt jugée. Elle ne pouvait pas s’évanouir dans la nature.


      En attendant…


      Le regard toujours rivé sur la maison de Grant, il sourit.


      C’était le moment idéal. Puisqu’il n’y avait personne, il allait en profiter pour agir.


      Se fondant dans la nuit, il se faufila jusqu’à la maison de Grant McGuire.


      *  *  *


      La nuit était tombée. Les étoiles brillaient dans le ciel, au-dessus de leurs têtes. Scarlett n’avait pas envie de bouger. Elle était si bien dans les bras de Grant…


      Mais lui commençait peut-être à avoir des fourmis dans les jambes ou des crampes dans les bras.


      — Je ne t’ai pas fait mal, j’espère ? demanda-t-il soudain.


      Il avait toujours peur de lui faire mal. Elle n’était pas en sucre, pourtant.


      — Ta blessure… J’ai essayé de ne pas…


      Elle l’embrassa sur le menton.


      — Tout va bien, assura-t-elle.


      Il la reposa sur ses pieds et attendit pour la lâcher qu’elle se soit stabilisée. Puis il se baissa pour l’aider à enfiler sa culotte. Et en profita pour déposer un petit baiser à l’intérieur de sa cuisse. Elle en fut toute retournée.


      Ce n’était pourtant pas la première fois qu’il se montrait câlin avec elle.


      Mais il jouait un rôle…


      — Si je m’écoutais, je recommencerais bien, dit-il en se relevant.


      Elle n’aurait pas demandé mieux.


      En silence, ils redescendirent jusqu’au ranch. Ils marchaient d’un bon pas, main dans la main.


      De loin, elle aperçut Brodie, près de l’écurie.


      — Vous partez déjà ?


      La voix de Davis la fit sursauter.


      — Excuse-moi, dit-il. Je ne voulais pas te faire peur.


      Se plantant devant Grant, il ajouta :


      — Vous feriez peut-être mieux de passer la nuit ici, non ?


      — Non, il faut qu’on rentre.


      Le téléphone de Grant sonna. Il le sortit de sa poche et répondit.


      — Oui, Sullivan, que se passe-t-il ?


      Scarlett retenait son souffle, comme si elle pressentait une mauvaise nouvelle.


      — Quoi ? s’exclama Grant. Bon sang ! Oui, d’accord, j’arrive tout de suite.


      Il rempocha son téléphone.


      — Sullivan appelait de chez moi. Ma maison est en feu.


      — Quoi ? fit à son tour Davis.


      Mais Grant courait déjà vers son SUV. Scarlett, qui ne voulait pas qu’il parte sans elle, se précipita derrière lui.


      Lorsqu’il démarra sur les chapeaux de roues, elle vit dans le rétroviseur Davis et Brodie sauter dans leur voiture.


      *  *  *


      Les pompiers étaient à l’œuvre lorsque Grant pila devant chez lui. Des panaches de fumée sortaient de la maison en flammes, aspirés par le ciel nocturne.


      Il sauta à bas du SUV et se précipita vers la maison. Impuissant, Sullivan regardait les pompiers s’acharner à éteindre l’incendie.


      — J’étais venu te parler de ce que j’avais découvert sur Louis East, expliqua-t-il. Le feu avait déjà pris trop d’ampleur pour que je tente quoi que ce soit.


      Grant n’avait pas de voisins. Si Sullivan n’était pas passé… Mais, de toute façon, c’était trop tard.


      Il y eut un énorme craquement et le toit s’effondra d’un coup.


      Sentant qu’on lui effleurait le bras, Grant se retourna et vit Scarlett qui fixait la maison en flammes.


      — Oh ! Grant, c’est terrible…


      Lorsque les fenêtres explosèrent, ils reculèrent instinctivement.


      *  *  *


      Les hommes que Scarlett Stone avait abandonnés avaient tout perdu. C’était au tour de Grant McGuire à présent de voir quel effet cela faisait de se retrouver sans rien du jour au lendemain.


      Tapi dans l’ombre, il regardait les pompiers lutter contre les flammes. En pure perte. Lorsqu’il avait mis le feu à la maison, il n’avait pas fait les choses à moitié. Il avait suivi les conseils d’un pyromane.


      L’accélérateur de combustion qu’il avait utilisé s’était révélé très efficace. Le feu avait pris en un rien de temps et embrasé toute la maison.


      Et Grant assistait au spectacle ! Son plan avait fonctionné au-delà de toute espérance.


      Scarlett était là aussi, serrée contre un McGuire horrifié de voir sa maison partir en fumée. Avait-elle conscience qu’elle était responsable de ce qui arrivait ? Sans doute pas. Elle se considérait comme une victime.


      Mais l’incendie avait au moins servi à deux choses.


      A punir Grant.


      Et à faire sortir Scarlett de sa cachette.


      Maintenant qu’elle était revenue, il allait veiller à ne pas la perdre de vue.


      *  *  *


      Figé, Grant regardait sa maison disparaître dans l’incendie qui la ravageait.


      Un incendie qui ne pouvait pas être accidentel, vu la vitesse à laquelle il s’était propagé.


      — Quelqu’un a mis le feu à ta maison, déclara Sullivan, très sûr de lui.


      Scarlett redoutait qu’il ne s’agisse effectivement d’un incendie criminel.


      — Encore une chance que vous n’ayez pas été dedans ! ajouta Sullivan. Une maison, ça se reconstruit. Mais on ne ressuscite pas les morts.


      Grant acquiesça d’un hochement de tête. Il semblait non pas triste et abattu, mais furieux. Ses yeux lançaient des éclairs et il serrait les poings.


      Scarlett s’attendait à voir arriver l’inspecteur Townsend d’une minute à l’autre. Se détournant du brasier, elle balaya du regard les alentours, plongés dans l’obscurité. Du coin de l’œil, elle vit quelque chose briller dans le noir.


      — Grant, dit-elle tout bas pour attirer son attention.


      Elle se demandait si elle n’avait pas rêvé lorsque, tout à coup, la lueur reparut.


      — On nous observe, dit-elle. Il y a quelqu’un, là-bas.


      Tournant la tête dans la direction qu’elle lui indiquait, Grant poussa un juron.


      Il y avait bel et bien quelqu’un.


      — Sullivan.


      La voix de Grant claqua comme un coup de fouet.


      — On y va !


      Les deux frères partirent comme des flèches. Scarlett s’élança derrière eux, sans pour autant réussir à les suivre.


       *  *  *


      Ils l’avaient repéré.


      Son téléphone dans une main, ses jumelles dans l’autre, il s’empressa de regagner sa camionnette, garée tout près de là. A l’arrière, il y avait les bidons contenant l’accélérateur. Ou ce qu’il en restait.


      Les frères McGuire fonçaient tout droit sur lui. Il mit le contact et démarra ; pas question de se laisser attraper maintenant. Il n’avait pas fini ce qu’il avait commencé.


      Il était censé surveiller Scarlett, la garder à l’œil. Mais les deux lascars arrivaient. Il mit le pied au plancher, et la camionnette décolla puis disparut en zigzaguant sur un chemin de terre.


      *  *  *


      Si ce type croyait leur échapper, il se trompait ! songea Grant en sortant son téléphone.


      — Davis, s’il te plaît, arrête la camionnette qui fonce dans ta direction !


      Davis et Brodie n’avaient que quelques secondes pour trouver un moyen de bloquer le fuyard, mais Grant savait qu’ils y arriveraient. Il fit volte-face et faillit rentrer dans Scarlett.


      Sans elle, ils n’auraient rien vu, car Grant était trop en colère pour penser à scruter les abords de la maison.


      Il la prit par la main et courut avec elle jusqu’au SUV, dans lequel ils sautèrent. Sullivan était déjà dans sa voiture, prêt à s’élancer lui aussi à la poursuite du pyromane.


      Galvanisé par la fureur, Grant conduisait comme un fou. Sullivan ouvrait la voie. En moins de trois minutes, ils arrivèrent à la hauteur du barrage de fortune mis en place par Brodie et Davis, qui avaient garé leur véhicule en travers du chemin de terre. De part et d’autre du pick-up, armes au poing, ils attendaient de pied ferme la camionnette, qui venait de piler net au milieu du chemin.


      Grant enfonça lui aussi la pédale de frein.


      Juste devant lui, Sullivan sauta à bas de sa voiture.


      — Reste ici, dit Grant à Scarlett en prenant son revolver dans la boîte à gants.


      — Tu veux rire, j’espère ? répliqua-t-elle en sortant du véhicule.


      Grant fit le tour du SUV au pas de charge, l’attrapa par le bras et la fit passer derrière lui. Avait-elle perdu la tête ? Si l’homme était armé, elle risquait de se faire tuer.


      Les portières de la camionnette étaient fermées. Il était impossible de voir ce qui se passait à l’intérieur mais, apparemment, l’homme n’avait pas bougé.


      — Appelle l’inspecteur Townsend, ordonna Grant.


      Son arme pointée sur la camionnette, il cria :


      — Sortez de là !


      L’homme n’avait aucune chance de leur échapper. Sullivan s’était posté du côté conducteur, tandis que Davis et Brodie, un peu plus loin, se tenaient prêts à intervenir. Grant sentait qu’à la première occasion ils ouvriraient le feu.


      — Sortez de là ! cria-il de nouveau. Sortez ou…


      La portière s’ouvrit enfin.


      — Les mains en l’air ! ordonna Grant.


      Derrière lui, Scarlett parlait au téléphone avec l’inspecteur Townsend. Shayne n’allait sûrement pas tarder à arriver.


      L’homme n’était pas pressé de sortir de la camionnette. Ses mains apparurent d’abord. Des mains qui tremblaient. La gauche en premier, puis la droite. Il n’avait pas d’arme.


      Méfiants, les McGuire restèrent tous en position de tir.


      Puis l’homme avança un pied hors du véhicule.


      — Descendez de cette camionnette et tournez-vous vers moi ! dit Grant.


      Avec une lenteur exaspérante, l’autre obtempéra, descendit du véhicule et se retourna.


      — Justin ? fit Scarlett en le reconnaissant.


      A ce moment, Grant vit le revolver que Turner avait glissé dans sa ceinture.


      — Retourne dans le SUV, Scarlett, commanda-t-il.


      Elle commença à reculer, pas à pas.


      Impassible Justin se dirigea vers elle.


      — Stop ! hurla Grant. Ne bougez plus !


      Mais Turner continuait d’avancer.


      — Je vais tout perdre, maintenant, absolument tout, marmonna-t-il.


      Sullivan s’approcha de lui tout doucement.


      — Il fallait y penser avant d’incendier ma maison, dit Grant. Restez tranquille ou je vous descends.


      Justin s’immobilisa. Il ne regardait pas Grant mais Scarlett, qui s’éclipsait discrètement.


      — Tu as conseillé à mon frère de me couper les vivres, lui lança-t-il d’un ton mauvais.


      — Non, pas du tout, dit Scarlett. J’ai…


      — Comment pouvais-je m’en sortir, sans son aide ? Encore quelques mois et j’étais tiré d’affaire.


      Tout en parlant, il se mit à tripoter sa jambe. Mais sa main était beaucoup trop près de son arme. Grant sentit que ça allait mal finir.


      — Sullivan ! cria-t-il pour alerter son frère.


      Il fallait à tout prix désarmer Justin. Ce type avait l’air complètement givré.


      — Mais Eric a cessé ses virements, reprit ce dernier d’un ton tranchant. A cause de toi. Il était prêt à tout pour te rendre heureuse et, toi, tu n’en avais rien à faire de lui !


      Scarlett s’était figée et sans doute était-ce la meilleure chose à faire. Si elle s’était enfuie, Justin lui aurait probablement tiré dessus.


      — Je n’ai plus rien ! Plus de travail, plus d’appartement, et des dettes par-dessus la tête. A qui la faute si je me retrouve sur la paille ? A toi et à ce sale faux jeton d’Eric !


      Des sirènes hurlaient au loin.


      En les entendant, Justin porta la main à sa ceinture, prit son revolver et visa…


       Scarlett.


      Sans l’ombre d’une hésitation, Grant pressa la détente de son arme.


      Justin trébucha.


      Une fraction de seconde plus tard, une autre balle l’atteignit et il tomba à genoux.
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       — Personne n’est à l’abri d’un coup de folie, déclara doctement l’inspecteur Townsend en regardant les ambulanciers embarquer la civière sur laquelle était étendu Justin Turner. Le coup de folie, c’est ce que plaidera son avocat pour expliquer ce qui vient de se passer, ajouta-t-il d’un ton amer. C’est classique, mais ça marche à tous les coups.


      Scarlett se frottait frileusement les bras. Grant et Sullivan avaient tiré presque en même temps : le premier avait visé l’épaule droite de Justin, le second sa hanche gauche.


      Justin avait deux balles dans le corps, mais il n’en mourrait pas et pourrait être jugé.


      Comme j’ai failli l’être moi-même.


      — Les jerricanes d’essence sont à l’arrière de la camionnette, indiqua Shayne en désignant le véhicule garé en travers de la route. Il n’a pas eu le temps de s’en débarrasser. Je vais faire fouiller son appartement. On va peut-être découvrir d’autres preuves.


      — Vous croyez qu’il a tué Eric ? demanda Scarlett, qui n’arrêtait pas de penser aux accusations que Justin lui avait lancées au visage.


      Elle n’était pour rien dans la décision qu’Eric avait prise de couper les vivres à son frère, mais l’argent pouvait assurément être le mobile du meurtre.


      — C’est encore un peu tôt pour le dire. Ce qui est sûr, c’est qu’il tenait beaucoup à vous faire inculper, répondit Shayne. Il ne se passait pas un jour sans qu’il n’appelle le commissariat pour avoir des nouvelles de l’instruction. Et il avait toujours des déclarations fracassantes à faire aux journalistes. Mais, après ce qu’il a fait ce soir, il y a fort à parier que Justin Turner soit effectivement notre homme.


      Scarlett hocha pensivement la tête puis se tourna vers Grant, qui fixait l’ambulance.


      — Un policier va rester avec lui ? demanda-t-il.


      — Oui, bien sûr, assura Shayne.


      Scarlett soupira.


      — Eh bien, voilà ! Le tueur est démasqué. L’enquête est finie. Et nos ennuis aussi.


      Grant la regarda. Il semblait plus soucieux que soulagé.


      — Il a quasiment avoué, murmura-t-elle. Nous sommes tranquilles, maintenant.


      Mais, visiblement, Grant ne partageait pas son avis. Son comportement était pour le moins étrange. Scarlett avait l’impression qu’il était ailleurs, bizarrement absent.


      — Grant ? Quelque chose te tracasse, on dirait.


      — Il faut que je lui parle, déclara-t-il en fixant de nouveau l’ambulance. Dès qu’il aura repris connaissance…


      — Quand je l’aurai entendu, je verrai ce que je peux faire, dit Shayne. En attendant, je vais avoir besoin de vos dépositions. Nous allons nous contenter ce soir de quelque chose de sommaire et vous passerez demain au commissariat pour compléter vos déclarations et les signer.


      Scarlett soupira intérieurement. Ce commissariat commençait vraiment à lui sortir par les yeux.


      — Je suis désolée pour ta maison, dit-elle en posant une main sur l’avant-bras de Grant.


      — Ne t’en fais pas pour ça. Une maison, ça se reconstruit. C’est pour toi que j’ai eu peur. Il a failli te tuer. Sous mes yeux.


      Quand elle avait vu Justin lever son arme et la viser, elle avait cru sa dernière heure venue.


      — Que serais-je devenu, sans toi ? murmura Grant en prenant la main de Scarlett dans la sienne et en la lui serrant fort.


      A ce moment, l’un des policiers appela Grant pour qu’il aille faire sa déposition. Il lâcha Scarlett à regret. Dès qu’elle se retrouva seule, elle frissonna.


      Sentant derrière elle un léger souffle d’air, elle fit volte-face, le cœur battant. C’était Davis.


      Il se déplaçait sans bruit, tel un prédateur, et cela depuis toujours.


      — Il s’en est fallu de peu, murmura-t-il.


      — Je ne m’attendais pas à ce qu’il sorte un revolver, dit Scarlett.


      Eric avait été poignardé. Louis aussi. Et, quand le tueur l’avait surprise chez elle, il avait un couteau. Pas un revolver.


      Machinalement, elle chercha Grant des yeux. Elle avait besoin de savoir où il était. En permanence.


      Comme si elle craignait qu’il ne s’en aille…


      — Je ne parlais pas du suspect, précisa Davis, mais de Grant. Il a bien failli le tuer.


      Scarlett frissonna de plus belle.


      — Grant est un tireur hors pair, poursuivit-il. L’un des meilleurs que je connaisse.


      Scarlett s’obligea à inspirer à fond et à expirer lentement.


      — Dans ce genre de situations, nous avons été formés pour réagir au quart de tour, dit encore Davis. Quand un suspect sort son arme et menace de vous tirer dessus, il faut tirer le premier.


      — Grant lui a tiré dans l’épaule, dit-elle.


      — Si Justin n’avait pas trébuché, il serait sans doute mort.


      Scarlett l’avait effectivement vu chanceler et faire un pas de côté.


      — On a parfois comme une révélation. Je crois que c’est ce qui est arrivé à Grant, tout à l’heure.


      Peu désireuse de poursuivre plus avant la conversation, Scarlett secoua la tête. Mais Davis ne se tut pas pour autant.


      — Grant savait qu’il était prêt à tuer pour son pays, dit-il. Et pour sa famille. Maintenant, il sait qu’il le ferait pour toi aussi. Sans la moindre hésitation.


      Scarlett s’écarta de lui.


      — Il visait le cœur, déclara Davis d’un ton péremptoire.


      — Tu n’en sais rien.


      — Bien sûr que si. A sa place, c’est ce que j’aurais fait. Maintenant, tu sais jusqu’où il est capable d’aller pour toi, ajouta-t-il en la dévisageant. Et toi, tu serais prête à faire quoi pour lui ?


      Echappant au regard scrutateur de Davis, Scarlett rejoignit Grant. Mais elle n’osa pas le questionner.


      Avait-il l’intention de tuer Justin ? Pour elle ?


      Elle se contenta de rester à côté de lui. Mais, s’ils étaient proches physiquement, elle sentait qu’ils s’éloignaient irrémédiablement l’un de l’autre.


      *  *  *


      Ils purent enfin regagner le ranch. Le trajet de retour fut silencieux. Grant n’ouvrit pas la bouche. Scarlett non plus. Elle était épuisée et avait hâte de se coucher.


      Son appartement étant toujours sous scellés et la maison de Grant ayant brûlé, ils n’avaient d’autre choix que d’aller dormir au ranch.


      Lorsqu’ils arrivèrent devant le corps de ferme, cependant, Grant ne coupa pas le moteur et ne fit pas mine de vouloir descendre.


      — Grant ?


      Sur le point de le toucher, Scarlett se ravisa et posa ses mains à plat sur ses genoux. Il était si froid, si bizarre depuis l’arrestation de Justin.


      Il y a quelques heures, ils faisaient l’amour sur la colline. Un mur semblait maintenant les séparer.


      — Nous pouvons aller à l’hôtel, si tu préfères, dit-elle doucement. Il y a sûrement un motel dans le coin…


      — Quand l’arrestation de Justin sera rendue publique, les journalistes vont rappliquer en nombre. Ici, nous serons tranquilles, répondit Grant en coupant enfin le contact. Je propose que nous nous installions dans le bungalow.


      Elle poussa un soupir de soulagement. Parfait. Ainsi, Grant n’aurait pas à affronter les fantômes de son passé.


      — Ava est incapable de remettre les pieds dans la maison, ajouta Grant, les mains crispées sur le volant. Elle se met à trembler avant même d’avoir passé la porte.


      Il avait l’air si malheureux que Scarlett ne put s’empêcher de poser sa main sur la sienne.


      Il tressaillit.


      — Ce soir, je te préviens, je suis à cran.


      — Mais pourquoi ? demanda-t-elle, surprise.


      — Parce que j’ai perdu mon sang-froid.


      Grant se tourna vers elle. Dans la pénombre, il lui faisait presque peur.


      — Il allait te tuer. Sous mes yeux. Il te visait et s’apprêtait à te tirer dessus !


      Scarlett détacha sa ceinture et se pencha vers Grant. Elle lui passa les bras autour des épaules.


      — Tout va bien. Nous sommes sains et saufs et il ne risque plus de nous faire le moindre mal.


      Grant était tendu et figé. Il ne la prit pas dans ses bras, n’eut aucun geste de tendresse. Elle l’embrassa sur le menton.


      — Nous allons enfin pouvoir dormir sur nos deux oreilles, assura-t-elle.


      — J’en doute.


      Elle s’apprêtait à lui demander des explications lorsqu’une portière claqua. La façade du ranch s’éclaira. Brodie et Davis venaient d’arriver. A travers le pare-brise, elle les vit entrer dans la maison, préférant manifestement les laisser en tête à tête.


      — C’est fini, dit-elle comme pour s’en convaincre elle-même. La vie va pouvoir reprendre son cours normal.


      Elle descendit du SUV en admirant le ciel étoilé. A Austin, à cause des lumières de la ville, il était impossible de voir autant d’étoiles.


      La portière de Grant claqua et le gravier crissa sous ses pas lorsqu’il s’approcha d’elle. Il la prit par la main et l’entraîna vers le bungalow.


      Il ouvrit la porte et s’effaça pour la laisser entrer. Scarlett s’empressa d’allumer la lumière. Du regard, elle balaya la pièce, accueillante et chaleureuse avec ses meubles en bois ciré.


      — C’est Brodie qui a fait tout ça ? demanda-t-elle, car elle se souvenait que le frère de Grant adorait travailler le bois.


      Grant referma la porte et s’adossa contre le battant.


      — Oui.


      Scarlett caressa le rocking-chair. Brodie était vraiment doué. Levant les yeux, elle s’aperçut que Grant la fixait.


      Il s’avança vers elle.


      — Je ne suis pas du genre à perdre mon sang-froid. En mission, j’ai la réputation d’être quelqu’un sur qui on peut compter.


      Il s’approcha encore.


      — Mais ce soir, quand Justin a tenté de te tirer dessus, j’ai perdu les pédales, confia Grant en se plantant devant elle. J’ai eu peur de te perdre. Définitivement, cette fois.


      La prenant par la taille, il l’attira contre lui et l’embrassa avec sa fougue habituelle.


      Elle ne lui opposa aucune résistance. Pourquoi l’aurait-elle repoussé ? Elle avait elle-même très envie de ce baiser.


      Lorsque Justin l’avait visée, elle aussi avait eu très peur. Mais pas pour elle. Pour Grant.


      Elle avait toujours craint pour sa vie. Il y a dix ans, déjà, quand il partait en mission, quand il allait se battre à l’autre bout du monde, elle tremblait.


      Aujourd’hui, c’était quand il traquait les criminels, quand son métier de détective privé l’exposait à toutes sortes de dangers, qu’elle s’inquiétait pour lui.


      Il aimait le risque plus que tout. C’était comme une drogue. Il ne pouvait pas s’en passer. Il y a longtemps qu’elle le savait.


      Elle passa ses mains sous son T-shirt et caressa son torse musclé, sa peau douce et chaude. Il finit par retirer son T-shirt et par le lancer à l’autre bout de la pièce. Lorsqu’il fut torse nu, elle défit la ceinture de son jean et descendit la fermeture Eclair de sa braguette.


      Elle était surprise par sa propre audace. Mais elle savait exactement ce qu’elle voulait, et la vie était courte. Seul comptait en cet instant le désir qui les consumait.


      Ils se retrouvèrent sur le lit, bras et jambes emmêlés, sans qu’elle sache trop comment, car pas une seule seconde elle n’avait cessé de l’embrasser.


      Grant s’empressa de la débarrasser de ses vêtements. Elle était aussi impatiente que lui et l’aidait du mieux qu’elle pouvait.


      Le plaisir tenait la peur à distance. Les baisers ardents de Grant, les caresses enfiévrées qu’il lui prodiguait sur tout le corps chassaient le cauchemar des dernières heures.


      — Grant, viens, je n’en peux plus d’attendre, murmura-t-elle, éperdue, en le renversant sur le lit et en le chevauchant.


      Lorsqu’il fut en elle, elle resta longtemps immobile, savourant la sensation inouïe que lui procurait cette merveilleuse intrusion. Puis, sans quitter Grant des yeux, elle imprima à son corps un mouvement de va-et-vient, adoptant d’instinct un rythme régulier qui, en quelques minutes, l’amena à l’orgasme. Lorsqu’elle sentit que le plaisir, telle une lame de fond, était sur le point de la submerger tout entière, elle se pencha en avant et embrassa Grant, qui se mit à lui lécher la lèvre inférieure.


      Soulevant son bassin, d’un puissant coup de reins il s’enfonça en elle au plus profond. Scarlett frémit, gémit, et la vague se transforma en tsunami. Puis Grant cria son nom, se raidit et jouit à son tour.


      *  *  *


      Scarlett dormait dans ses bras paisiblement. Elle comptait sur lui pour la protéger.


      Le clair de lune inondait la chambre. Scarlett était tournée vers lui. Ses longs cils projetaient des ombres sur ses joues.


      Attendri par la courbe délicate de son épaule, Grant se pencha pour l’embrasser.


      Dans son sommeil, elle murmura son nom.


      Jamais il ne laisserait qui que ce soit lui faire le moindre mal.


      Scarlett avait hâte de reprendre une vie normale, une vie dans laquelle Grant ferait tout pour avoir sa place.


      Il avait raté le coche il y a dix ans et voulait à tout prix se rattraper.


      Il contempla pensivement la fenêtre, derrière laquelle se profilait le toit du bâtiment principal du ranch. Il déglutit en songeant malgré lui au meurtre de ses parents.


      Depuis le drame, il était rarement revenu au ranch. Brodie et Davis, eux, avaient décidé d’y rester parce que c’était là qu’ils avaient grandi, et que les bons souvenirs attachés à ce lieu prévalaient sur la tragédie.


      Se penchant sur Scarlett, Grant l’embrassa de nouveau. Cette fois, il ne la quitterait pas en pleine nuit. Il ne fuirait pas. A partir de maintenant, il serait en permanence à ses côtés.


      Il ne lui restait plus qu’à la convaincre qu’elle avait besoin de lui.


      *  *  *


      Un léger craquement réveilla Grant, qui tendit l’oreille, sur le qui-vive, comme à l’époque où il était dans l’armée. Il faisait encore nuit et Scarlett dormait profondément.


      Dans la pièce d’à côté, le parquet craquait. Il n’avait pas rêvé. Quelqu’un s’était introduit dans le bungalow.


      Il se glissa hors du lit. Impossible que ce soit l’un des jumeaux. Sachant Scarlett ici, avec lui, ni Brodie ni Davis ne viendraient les déranger en pleine nuit. Sullivan, peut-être ? Ou Mac ?


      Non, cela ne pouvait pas être eux non plus. Ils ne mettaient jamais les pieds dans le bungalow.


      A pas de loup, il se dirigea vers la porte. Les craquements semblaient se rapprocher. L’intrus marchait dans la même direction que lui, apparemment.


      Ouvrant la porte d’un coup, il fonça tête baissée, prêt à…


      Sauter sur sa sœur ?


      Le cri qu’elle poussa le figea soudain. Ce cri d’effroi, il l’avait si souvent entendu qu’il l’aurait reconnu entre mille.


      Lorsqu’il était rentré à Austin, Ava avait vécu avec lui pendant quelques mois. Chaque nuit, il était réveillé par ses cris, des hurlements épouvantables qui continueraient longtemps de le hanter.


      — Ava ! Mais qu’est-ce que tu fais là ?


      Derrière Grant, la lumière s’alluma. Réveillée par le cri, Scarlett s’était levée.


      Telle une carpe au bord de l’asphyxie, Ava aspirait de grandes goulées d’air. Elle avait les yeux qui lui sortaient de la tête, elle tremblait comme une feuille, et son visage était livide.


      — Désolé de t’avoir fait peur, dit-il de cette voix apaisante dont il usait toujours avec elle. Je t’ai prise pour un cambrioleur, expliqua-t-il.


      Ava tressaillit et recula de quelques pas, visiblement affolée, regardant tour à tour Grant et Scarlett.


      — Je ne savais pas qu’il y avait quelqu’un. Je cherchais juste… un endroit où dormir.


      Grant s’avança prudemment vers elle.


      — Tu n’es pas à l’université ? demanda-t-il.


      Il restait un semestre à sa sœur avant qu’elle ne soit diplômée.


      Ava s’essuya les joues.


      — Il fallait que je rentre. Je… le voulais absolument.


      Bizarre. D’habitude, elle fuyait le ranch.


      — Bonjour, Ava, lança Scarlett. Cela fait longtemps, dis-moi.


      Grant se retourna. Scarlett, les cheveux en bataille, s’était drapée dans le drap de lit.


      Bon sang ! Tout cela était très gênant.


      — Je… euh… vais m’habiller, bredouilla Scarlett en rougissant.


      Elle rentra dans la chambre et ferma la porte derrière elle.


      — Scarlett Stone, dit Ava en hochant la tête. Je me souviens très bien d’elle. Au lycée, elle te courait après.


      En fait, c’était lui qui lui courait après, rectifia intérieurement Grant.


      — J’ai lu un article à son sujet dans le journal, ajouta Ava en reculant de nouveau de plusieurs pas. Elle a tué son fiancé, apparemment ?


      — Non, pas du tout. Elle est innocente. On vient d’arrêter l’homme qui cherchait à lui faire porter le chapeau et qui…


      Il se passa une main sur le visage, hésitant. Mais mieux valait tout lui dire car, à un moment ou à un autre, elle saurait, de toute façon.


      — Qui a mis le feu à ma maison.


      Ava resta bouche bée.


      — Voilà pourquoi nous sommes là, poursuivit-il. Nous avions, nous aussi, besoin d’un endroit où dormir. Je t’ai tout dit, Ava. A ton tour, maintenant. J’attends tes explications.


      Elle détourna les yeux.


      — Il y a des moments où… je n’en peux plus. J’ai l’impression que tout le monde complote dans mon dos, qu’on me surveille en permanence. Au ranch, j’ai de mauvais souvenirs, mais ici au moins personne ne me regarde comme une bête curieuse.


      — Tu n’es pas une bête curieuse, assura-t-il en s’approchant pour la prendre dans ses bras.


      Lorsqu’il était rentré du Moyen-Orient, Ava était si traumatisée qu’elle avait dû faire un séjour dans un service psychiatrique. Elle était restée à l’hôpital jusqu’à ce qu’il arrive et la sorte de là.


      La porte grinça derrière Grant et des effluves de vanille parvinrent à ses narines.


      — Je n’ai rien fait, murmura Ava, si bas qu’il eut du mal à l’entendre.


      Ce n’était pas la première fois qu’elle prononçait ces mots. Des mots qui transperçaient le cœur de Grant et le rendaient aussi malheureux que la vision de sa sœur dans un lit d’hôpital.


      « Je n’ai rien fait. »


      S’il avait réagi aussi violemment lorsque Scarlett lui avait dit qu’elle était innocente et que quelqu’un essayait de lui mettre le meurtre de son ex-fiancé sur le dos, c’était parce que beaucoup de gens, dans le coin, soupçonnaient Ava d’avoir tué leurs parents.


      Il savait que sa sœur était innocente et il s’était juré de démasquer le meurtrier afin de la laver de tout soupçon.


      — Je n’ai jamais pensé que tu pouvais être mêlée à ce meurtre.


      Certaines personnes, notamment dans la police, avaient été promptes à accuser Ava sans preuves. Sous prétexte qu’elle était présente au moment du drame et qu’elle s’en était sortie indemne, on l’avait crue coupable, ou au moins complice.


      Et encore aujourd’hui, cinq ans après les faits, certains policiers restaient convaincus de sa culpabilité. Le seul moyen de faire cesser la rumeur était de trouver les meurtriers.


      — Si tu savais comme ils me manquent…, dit Ava, tout bas. Je pensais qu’avec le temps le chagrin s’estomperait, mais il est toujours aussi vif.


      Grant l’embrassa sur la tempe.


      Elle le repoussa et regarda Scarlett d’un air confus.


      — Je suis vraiment désolée. Je ne serais jamais venue vous déranger en pleine nuit si j’avais su que…


      Scarlett leva la main.


      — Tu es chez toi, Ava. Tu n’as pas à t’excuser, voyons.


      Ava secoua la tête.


      — Toujours aussi gentille, à ce que je vois. C’était déjà le cas, autrefois. Je vais vous laisser et aller dans le bâtiment principal, dit-elle.


      Mais elle se décomposa au simple énoncé de ce projet.


      — En fait, je boirais bien un café, lança Scarlett d’un ton enjoué en se dirigeant vers la kitchenette. De toute façon, il va bientôt faire jour.


      Grant haussa les sourcils.


      Souriant à Ava, Scarlett ajouta :


      — Je serais ravie de reprendre notre relation là où nous l’avons laissée. Ça fait tellement longtemps…


      Ava sourit à son tour.


      — Oui, en effet.


      Grant n’en revenait pas de voir sa sœur aussi à l’aise avec Scarlett, aussi détendue. En les observant, il comprit pourquoi. Quand elle s’adressait à Ava, Scarlett était spontanée et chaleureuse. Il n’y avait aucune suspicion dans son regard. Aucun jugement. Et pour cause ! Scarlett était passée par là. Elle savait ce que c’était que d’être soupçonnée par ses proches.


      Elle cherchait visiblement à se faire une amie de la sœur de Grant.


      Et elle était en passe de réussir. Ava la regardait en souriant tandis que Scarlett s’évertuait à rincer la cafetière — qui n’avait pas servi depuis des lustres.


      Il songea en les observant que les épreuves qu’elles avaient toutes deux traversées contribuaient sans doute aussi à les rapprocher.


      Elles avaient su faire face à l’adversité malgré leur apparente fragilité.


      Ces deux femmes étaient des battantes, et il les aimait tendrement. Pour elles, il aurait donné sa vie sans hésiter.


      *  *  *


      Ce n’était pas fini.


      Justin Turner était à l’hôpital et clamait son innocence. Il aurait du mal à convaincre les policiers qu’il n’avait rien à voir avec l’incendie, alors que les jerricanes d’essence se trouvaient dans la camionnette qu’il conduisait.


      Pas étonnant qu’il se soit fait prendre. Ni tirer dessus. Grant McGuire ne faisait pas de cadeaux à ses ennemis. Revanchard, il se vengeait sans merci de ceux qui lui avaient fait du tort.


      Mais, ça, il ne pouvait pas le lui reprocher. Lui aussi cherchait à se venger.


      Ce qu’il ne lui pardonnait pas, en revanche, c’était qu’il se soit entiché de Scarlett.


      Cette femme semait le malheur dans son sillage, indifférente aux dégâts qu’elle causait derrière elle. Elle passait simplement à autre chose. Et faisait une nouvelle victime.


      Elle se croyait probablement tirée d’affaire, hors de danger.


      Elle allait s’en tirer la tête haute. Et retrouver son travail. Les journaux la feraient passer pour une victime.


      Elle reprendrait sa vie d’avant en toute impunité.


      C’est du moins ce qu’elle pensait.


      A tort.


      Car Scarlett était censée souffrir et croupir en prison. C’était tout ce qu’elle méritait.


      Sauf que ce n’était plus possible, désormais. Le coup monté avait échoué. S’il n’y avait pas moyen de faire de sa vie un enfer, il ne lui restait plus qu’une solution : la lui ôter carrément.
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       Scarlett sortit du bungalow d’un pas allègre. Tandis que le soleil se levait lentement à l’horizon, elle se dirigea vers la colline.


      Impatiente de retrouver Grant.


      Elle le vit de loin. Immobile, comme perdu dans ses pensées, il fixait le lac, en contrebas. Il semblait tendu, encore plus renfermé qu’à l’accoutumée.


      — C’est fou ce que ta sœur a changé, dit-elle, lorsqu’elle l’eut rejoint.


      Ava était une femme, aujourd’hui. Belle, intelligente et sympathique. Mais, comme ses frères, elle était tourmentée.


      — Tu connais les bruits qui courent à son sujet, je suppose ? demanda Grant, les yeux toujours rivés sur le lac.


      — Oui, mais je n’y ai jamais accordé le moindre crédit.


      Il lui jeta un regard.


      — Est-ce la raison pour laquelle tu es venue me voir en clamant ton innocence ? A cause d’Ava, tu savais que je te croirais ?


      S’approchant, Scarlett secoua la tête en signe de dénégation. Elle aussi se mit à contempler le lac.


      — Non, pas du tout. Si je suis allée te voir, c’est parce que… il y a dix ans, tu m’as fait découvrir cet endroit. Avant de m’abandonner…


      Il eut un sursaut indigné.


      — Scarlett…


      — Tu ne peux pas nier. C’est exactement ce qui s’est passé. Et, après m’avoir annoncé que tu partais, tu m’as assuré que, si un jour j’avais besoin de toi, tu serais là. Je savais que je pouvais compter sur toi. Je savais qu’en cas de besoin tu ne me laisserais pas tomber, malgré tout. C’est pourquoi je suis allée te demander de l’aide. Notre histoire d’amour avait pris fin, mais notre amitié, elle, avait perduré.


      La douleur se peignit sur le visage de Grant.


      — Parle-moi d’eux, dit-elle doucement.


      Scarlett voulait l’aider à recouvrer un peu de sérénité. Après ce qu’il avait fait pour elle, elle lui devait bien cela.


      Il jeta un coup d’œil en direction du ranch.


      — J’étais parti depuis cinq mois, appelé pour une mission à l’étranger, quand j’ai appris la nouvelle. Ils sont morts alors que j’étais à l’autre bout du monde, dit-il d’une voix chargée d’amertume. Et je n’étais pas là pour les défendre. Apparemment, ils ont été tués par des cambrioleurs. Les hommes étaient au nombre de deux et les ont abattus à bout portant. Les armes n’ont jamais été retrouvées et les balles utilisées n’étaient répertoriées dans aucun fichier.


      — Ava…


      — Ava était censée sortir, ce soir-là, mais au dernier moment elle s’est disputée avec son petit ami et a tout annulé. Elle était dans les écuries quand le premier coup de feu a éclaté.


      Scarlett était au courant : elle avait lu tout cela dans les journaux, mais ces faits n’en continuaient pas moins de la bouleverser, surtout racontés par Grant.


      — Elle s’est précipitée vers la maison. Par la fenêtre, elle a vu notre mère… allongée par terre. Notre père l’a aperçue et lui a fait comprendre d’un signe de tête qu’elle ne devait pas entrer. Puis il s’est mis à invectiver les tueurs, à leur crier qu’ils perdaient leur temps.


      Scarlett retint une exclamation de surprise. Ce détail ne figurait dans aucun des articles qu’elle avait lus.


      — Il paraît qu’il a crié : « Je ne dirai rien. Quoi que vous me fassiez, je ne dirai rien. » Et c’est là qu’ils l’ont tué, d’après Ava. Quand elle l’a vu tomber, elle s’est enfuie. Elle a enfourché son cheval et a galopé jusqu’au ranch des Montgomery.


      — Elle se sent coupable parce qu’elle a pris la fuite, fit remarquer Scarlett.


      Grant acquiesça.


      — Oui. Elle se dit qu’elle aurait peut-être pu les sauver. Pas moyen de lui faire comprendre que, si elle était entrée, elle aurait été tuée, elle aussi.


      Scarlett hocha la tête.


      — Ton père essayait d’attirer l’attention des tueurs sur lui, tu ne crois pas ? Pour qu’ils ne la voient pas. Pour la sauver.


      Grant opina de nouveau.


      — Oui, mais pas seulement. Il y a un message caché dans ses paroles. Je pense qu’il connaissait les tueurs. Ava ne les a pas vus de face, mais mon père, si. Il les connaissait et savait ce qu’ils voulaient. Ils l’ont tué parce qu’il a refusé de coopérer. Le fait qu’ils aient ensuite mis la maison sens dessus dessous prouve qu’ils cherchaient effectivement quelque chose. Quelque chose qu’ils n’ont pas trouvé, j’espère.


      Scarlett leva les yeux vers lui.


      — Tu es rentré en catastrophe. Et tes frères aussi.


      — Ava n’avait que dix-sept ans et nous étions sa seule famille. Il fallait bien que quelqu’un s’occupe d’elle. Elle était traumatisée, faisait des cauchemars et voyait des tueurs partout. J’étais prêt à tout prendre en charge seul, mais mes frères sont rentrés à leur tour, les uns après les autres, et nous nous sommes tous retrouvés à Austin, dans cette ville qu’aucun de nous n’avait jamais vraiment réussi à oublier.


      — Et vous avez décidé de retrouver les meurtriers de vos parents.


      — Quand la police a laissé tomber, faute d’éléments tangibles pouvant conduire à une piste, nous avons commencé à enquêter par nous-mêmes.


      Un petit sourire narquois retroussa ses lèvres.


      — C’est comme ça que nous avons découvert que nous étions doués pour ce genre de choses.


      — Et que vous avez décidé d’ouvrir une agence de détectives privés.


      — De détectives qui sont tous d’ex-commandos, dit fièrement Grant. Courageux, déterminés, mais aussi légèrement bagarreurs.


      — Les frères McGuire n’ont jamais été des enfants de chœur, répliqua Scarlett.


      Grant se mit à rire. De ce rire franc et communicatif qu’elle n’avait pas entendu depuis dix ans.


      — Il faut de tout pour faire un monde.


      Le cœur lourd, Scarlett songea à ce qui aurait pu être. A ses rêves saccagés, à ses espoirs déçus.


      Elle sourit à Grant. Cela lui brisait le cœur, mais elle savait qu’elle prenait une sage décision.


      — Je crois que le moment est venu pour moi de m’en aller.


      Et pas seulement du ranch.


      Elle tourna les talons, mais n’avait pas fait trois pas que Grant lui prit la main.


      — Tu m’as fait vivre un enfer, déclara-t-il brusquement.


      Ne voyant pas ce qu’il voulait dire, Scarlett secoua la tête.


      — Mais quand mes frères d’armes tombaient autour de moi comme des mouches, dit-il en lui serrant la main plus fort, quand je savais que nous courions tous au casse-pipe, quand l’odeur du sang et de la mort m’imprégnait jusqu’à la moelle, c’est grâce à toi que j’ai tenu bon.


      — Grant…


      — Que se passe-t-il quand tu crains de détruire ce à quoi tu tiens le plus au monde ? demanda-t-il.


      Sa question déconcerta Scarlett.


      — Qu’est-ce que tu racontes ? bredouilla-t-elle.


      — Ne me dis pas que tu n’as jamais rien remarqué ? Alors que tu lisais en moi comme personne ? La première fois que j’ai plongé mon regard dans le tien, j’ai compris que tu m’avais percé à jour et que tu savais qui j’étais vraiment.


      Son instinct poussait Scarlett à s’en aller, mais elle s’obligea à rester et même à se rapprocher de Grant.


      — Tu savais que j’aimais les combats. Le danger.


      — Le risque, murmura Scarlett.


      Mais il secoua la tête.


      — Lors de ma première mission, j’ai découvert que j’étais doué. Doué pour tuer. Tu parles d’un don ! N’empêche que j’étais le meilleur de tous. Mes supérieurs s’en sont vite rendu compte et je suis devenu le risque-tout de service, celui à qui on pouvait confier les missions les plus périlleuses.


      Scarlett ne savait que dire.


      Tout en lui caressant machinalement le poignet, Grant reprit :


      — J’étais un vrai guerrier, né pour le combat. A chaque retour de mission, je savais que tu devais me trouver changé.


      Elle détourna les yeux.


      — Je n’étais plus le même et, toi, tu le voyais. Tu as toujours su lire en moi, alors tu t’es forcément rendu compte du changement.


      Elle se mordilla la lèvre, mais son hésitation ne dura pas plus d’une demi-seconde. Entre elle et lui, il n’y avait pas de place pour le mensonge.


      — Oui, admit-elle d’une voix triste.


      Elle avait vu le changement. Peu à peu, Grant avait perdu son insouciance. Il était devenu plus introverti, plus taciturne.


      Plus dur.


      Elle ne le comprenait plus.


      — Moi aussi je me rendais compte que je n’étais plus le même, reprit Grant, mais je ne savais pas comment faire machine arrière. Tu étais… mon rayon de soleil, Scarlett. Quand j’étais avec toi, j’avais envie de redevenir le Grant d’avant. Mais le jour où je me suis engagé à participer à une mission particulièrement difficile — la pire de toute ma vie — j’ai eu peur qu’à mon retour tu ne me reconnaisses plus du tout.


      Il se racla la gorge.


      — J’ai eu peur de devenir… un monstre.


      — Mais qu’est-ce que tu racontes ? protesta Scarlett en le prenant aux épaules. Tu étais un héros. Tu as sauvé des vies !


      — J’ai tué, aussi. Et il ne se passe pas un jour sans que je ne pense à tous ces gens à qui j’ai ôté la vie. J’ai leur mort sur la conscience. A cause de ce fardeau, je sais que je ne serai plus jamais le même.


      Il lâcha sa main avant d’ajouter :


      — Je pensais que tu ne voudrais pas de l’homme que j’étais devenu.


      Elle n’aurait jamais cru Grant aussi torturé. Il lui avait toujours paru si fort, si sûr de lui…


      — Quand je n’avais pas le moral, en plein combat, dans les moments les plus sanglants, les plus rudes, je pensais à toi. C’est grâce à toi que j’ai tenu le coup. Tu m’as donné la force de combattre jusqu’au bout, de ramper dans la boue quand les circonstances l’exigeaient.


      Il se pencha en avant et pressa son front contre celui de Scarlett.


      — Tout cela parce que je voulais absolument te revoir.


      Il était rentré… l’avait cherchée… et était tombé sur Ian.


      La vie était parfois mal faite.


      Mais… pourquoi ne pas donner une seconde chance à leur histoire ? De quoi avait-elle peur ? Pourquoi ne pas lui ouvrir les bras, puisqu’elle en mourait d’envie ? Que risquait-elle ?


      — Quand je t’ai vue débarquer dans mon bureau, complètement affolée, tu sais ce que j’ai ressenti ?


      Elle n’en avait pas la moindre idée.


      — Une immense joie.


      Elle éclata de rire.


      — J’avais tellement envie de te revoir, poursuivit-il. Au point qu’une fois, je l’avoue, je… t’ai suivie. Pas dans le premier restaurant. C’est par hasard que nous nous y sommes trouvés au même moment. Mais, la deuxième fois, je t’ai vue entrer et je t’ai suivie, confia-t-il, visiblement embarrassé. Je voulais te voir, mais tu étais fiancée. Un bel avenir t’attendait. Je savais que je ne devais pas chercher à te revoir. Tu méritais d’être heureuse.


      Elle ne l’était pas, hélas. Eric était gentil. Elle l’aimait bien, mais…


      Mais elle n’avait jamais été amoureuse de lui.


      — J’ai changé, tu sais. Et, maintenant, j’assume ce que je suis.


      Elle sentait son cœur battre comme un oiseau fou dans sa poitrine.


      — Que veux-tu de moi, au juste ?


      — Je veux tout, dit-il d’un ton solennel. Et toi, tu veux quoi ?


      Tout. Absolument tout.


      Elle détourna les yeux.


      Le téléphone de Grant sonna à point nommé, car le silence commençait à devenir gênant.


      — Maudit téléphone ! grommela-t-il en sortant l’appareil de sa poche. Mac ?


      Il jeta un coup d’œil à l’écran et fronça les sourcils.


      — Mac ?


      Scarlett attendit en silence.


      Sans doute s’agissait-il de Mackenzie, qui passait autrefois pour être le plus teigneux des McGuire, et le plus grand coureur de jupons que la terre ait jamais porté. Jusqu’à ce qu’il entre dans la Delta Force et… s’assagisse, d’une certaine façon.


      — Je lui ai demandé d’enquêter sur Ian Lake, dit Grant à Scarlett, l’air préoccupé.


      Il colla l’appareil contre son oreille.


      — Mac ? Figure-toi que la police a arrêté un type, hier soir, et…


      Scarlett n’entendit pas la réponse de Mac, mais elle vit la stupéfaction se peindre sur le visage de Grant.


      — Je vois, dit-il d’un ton sinistre. Merci, mon vieux. Tu as fait du bon boulot.


      Scarlett soupira. Ian, c’était de l’histoire ancienne. Une erreur de jeunesse. Charmant au premier abord, Ian cachait bien son jeu. Mais, au début, elle n’y avait vu que du feu.


      — Tu rentres par le premier avion ? demanda Grant à son frère. Je suis déjà à la maison ; je t’attends.


      La maison. Scarlett balaya le ranch du regard. Malgré les événements douloureux qui s’y étaient déroulés, cet endroit restait le port d’attache des McGuire, leur lieu de ralliement.


      — D’accord. Je pense que… Ava sera contente de passer un peu de temps avec toi.


      Scarlett se souvint que, plus jeune, Ava était toujours fourrée avec Mac. Le frère et la sœur étaient très proches, très complices. Elle les avait souvent vus comploter et rire ensemble.


      Ava ne riait plus depuis longtemps.


      Ils avaient tous été traumatisés par ce qui s’était passé au ranch, cinq ans plus tôt. Scarlett se demandait s’ils se remettraient un jour…


      — Sois prudent, recommanda Grant à Mac avant de rempocher son téléphone.


      A la manière dont il la regardait sans rien dire, elle comprit qu’il avait une mauvaise nouvelle à lui annoncer et qu’il cherchait à la ménager.


      Elle soupira.


      — Crache le morceau, Grant. Je ne suis pas en sucre.


      Il parut soulagé.


      — Ian Lake n’est pour rien dans tout ce qui t’est arrivé.


      — Ce n’est pas un scoop puisque, le coupable, c’est Justin Turner et que la police l’a arrêté hier soir.


      — Ian Lake est mort, reprit Grant.


      Scarlett comprit alors sa stupéfaction.


      — Ah bon ? Dans quelles circonstances ?


      — Il est mort en prison, à la suite d’une bagarre. Apparemment, il avait été inculpé pour coups et blessures sur sa petite amie. D’après Mac, ce n’était pas la première fois, mais sa famille se débrouillait toujours pour le tirer du pétrin. Pendant sa détention, il s’est battu avec un codétenu. Il a dû tomber sur plus teigneux que lui…


      — Mac est sûr de ce qu’il avance ?


      — Il a enquêté lui-même, interrogé les gardiens de la prison, et même fait un saut au cimetière.


      Scarlett se souvint que Mac ne faisait jamais les choses à moitié.


      — Il a aussi appelé deux ou trois ex-petites amies de Ian, conclut Grant. Tu n’étais pas la seule à avoir découvert son vrai visage, d’après ce que Mac m’a dit.


      — Il donnait le change, murmura Scarlett, mais au bout de quelque temps j’ai compris qu’il n’était pas celui qu’il faisait semblant d’être.


      Lorsque le masque était tombé, elle l’avait quitté. Lorsqu’il l’avait poussée dans l’escalier, la police avait refusé d’enregistrer sa plainte, donnant plus de crédit au témoignage du copain de Ian, qui s’était empressé de corroborer sa version des faits.


      Mais elle avait pris des photos de ses blessures et envoyé les clichés aux parents de Ian. Pour qu’ils voient de quoi leur fils était capable.


      Elle avait joint un mot. Une simple phrase, en fait.


      « Il faut l’empêcher de recommencer. »


      Ils n’en avaient pas tenu compte, apparemment. Ils avaient continué à le couvrir.


      — Et moi, qui suis-je vraiment, à ton avis ? demanda soudain Grant.


      — Où veux-tu en venir, au juste ? dit Scarlett, surprise. Tu as l’impression de ressembler à Ian, c’est ça ? Parce que tu as combattu ? Parce que tu as été brutal ? Mais enfin, Grant, cela n’a rien à voir ! Tu étais dans l’armée. Tu n’as fait que ton devoir. J’ai toujours su que tu étais potentiellement dangereux, mais jamais je n’ai eu peur de toi.


      Le moment était venu de mettre les choses au point. D’oublier le passé. De cesser d’avoir des regrets.


      — Tu veux vraiment construire quelque chose avec moi ? demanda-t-elle doucement. Pas juste coucher avec moi ?


      Il esquissa un petit sourire.


      — J’adore coucher avec toi, admit-il sans détour.


      Elle s’éclaircit la voix.


      — Bon, alors voici ce qu’on va faire. On s’accorde une seconde chance. Ça ne marchera peut-être pas, mais… il n’est pas impossible que cette fois ça colle entre nous.


      Pas question de parier sur l’éternité. Mieux valait pour l’instant y aller progressivement.


      Elle tendit une main.


      — Marché conclu ?


      Grant prit sa main dans la sienne et la serra.


      — Marché conclu.


      *  *  *


      Ils quittaient le ranch. Enfin ! Cet endroit était mieux protégé que la Maison Blanche. Impossible d’y pénétrer. Les McGuire n’ayant plus aucun secret pour lui, il connaissait la raison de cette sécurité renforcée.


      Tout faire pour s’assurer qu’il n’arrivera rien ? Autant demander la lune. Personne ne peut être à l’abri en permanence.


      Ni non plus se cacher pendant des lustres. Grant et Scarlett retournaient en ville. Le procureur avait convoqué Scarlett, qui allait être blanchie. Dans quelques jours, tout au plus, elle serait de nouveau libre comme l’air.


      Scarlett croirait avoir gagné. Elle envisagerait alors de vivre avec Grant.


      Désolé, ma jolie, mais cela n’existe que dans tes rêves.


      Grant McGuire constituait un obstacle sérieux. Pour arriver à ses fins, il allait devoir se débarrasser de lui. Sinon, ce crétin risquait de se mettre en travers de son chemin.


      Mais l’éliminer n’était pas vraiment un problème, dans le fond. Parce que sa mort allait faire souffrir Scarlett.


      Elle pensait peut-être que personne ne savait à quel point elle était folle amoureuse de son commando. Lui, il savait. Rien de ce qui la concernait ou de ce qui concernait Grant ne lui était étranger.


      Tu es son talon d’Achille. Et il est le tien.


      Le moment était venu de tirer parti de ces faiblesses.


      Il attendit que le SUV de Grant l’ait dépassé. Puis il le suivit de loin. Le véhicule qu’il conduisait n’était pas à son nom. Contrairement à Justin, il n’avait pas pris la première voiture qui se présentait. Il avait planifié. Comme toujours.


      Ecrasant l’accélérateur, il prit le SUV en chasse, un sourire carnassier sur les lèvres.


      *  *  *


      — Le rendez-vous avec le procureur est à 9 heures, dit Scarlett. Pierce m’a conseillé d’y être un peu avant.


      Grant lui jeta un bref regard.


      — Et ensuite… ?


      — Je serai libre.


      Il ne voulait pas anéantir ses espoirs. Il savait cependant que les rouages de la justice tournaient bien plus lentement qu’elle ne le pensait.


      — Cela risque de prendre quelque temps, mais tu tiens le bon bout.


      Il se demandait ce que Shayne avait réussi à tirer de Justin. Avait-il obtenu des aveux complets ?


      — Tu crois que je vais pouvoir retrouver mon travail ? demanda Scarlett d’une toute petite voix.


      — Oui, bien sûr.


      Il y veillerait. Scarlett aimait enseigner, et travailler l’aiderait à tirer rapidement un trait sur toute cette affaire.


      Grant se concentra sur la route. Il n’y avait pas beaucoup de circulation. Dans son rétroviseur, il remarqua un 4x4 noir qui arrivait sur eux à vive allure. Encore un chauffard ! songea-t-il en soupirant intérieurement. Tout le monde savait, dans le coin, qu’il y avait sur cette route un virage particulièrement dangereux. Des jeunes, qui rentraient d’une soirée un peu trop arrosée, en avaient fait les frais, quelques années plus tôt. Il n’y avait eu qu’un seul survivant.


      Le véhicule noir se rapprochait, roulant toujours à tombeau ouvert.


      Grant fronça les sourcils. Attention, danger ! lui cria son instinct.


      — Grant ? dit brusquement Scarlett, qui semblait avoir perçu son stress. Grant, que se passe-t-il ?


      Il était hors de question qu’il accélère et prenne ce virage à vive allure. Il ne voulait pas finir dans le fossé.


      Au lieu d’accélérer, il ralentit.


      Derrière lui, le 4x4 le talonnait toujours et gagnait du terrain.


      Dans l’autre sens, la voie était libre. Sans réfléchir plus longtemps, Grant fit brusquement demi-tour et repartit en direction du ranch.


      Il allait vite savoir si le conducteur du 4x4 noir était un simple fou du volant en mal d’émotions fortes, ou s’ils avaient affaire à quelqu’un de beaucoup plus dangereux.


      Heureusement, il avait pu éviter le virage délicat.


      — Et le juge ? demanda Scarlett. Nous n’allons pas au rendez-vous ?


      Si, bien sûr.


      Le 4x4 noir fonçait vers eux. A travers les vitres teintées, Grant n’arrivait pas à voir le visage du conducteur.


      Au moment où les deux véhicules se croisaient, l’autre fit une embardée et vint percuter la portière du côté de Grant.


      Le choc fut violent et brutal. Il y eut un fracas de tôle froissée et de verre brisé, et les airbags se déployèrent.


      Grant agrippa avec force son volant pour éviter de perdre totalement le contrôle de sa voiture, qui se déporta sur la droite et se retrouva sur le bas-côté de la route.


      Dans un rugissement de moteur, le 4x4 noir s’éloigna.


      Repoussant tant bien que mal l’airbag, Grant essaya de se tourner vers sa passagère.


      — Scarlett !


      Une douleur au côté gauche le fit grimacer. Il y avait des débris de verre partout. Y compris sur lui.


      — Ça va, je n’ai rien, répondit Scarlett en lui prenant la main et en la serrant. Et toi ?


      La douleur était de plus en plus lancinante. Grant essaya de s’écarter de la portière, mais n’insista pas lorsqu’il comprit qu’un morceau de métal s’était enfoncé dans son flanc et qu’il saignait abondamment.


      Jetant un coup d’œil à la route, il constata que le 4x4 avait laissé sur l’asphalte une traînée de verre brisé avant de disparaître après le virage.


      Le conducteur les avait percutés latéralement, exprès, dans le but de blesser Grant. Ce fumier ne l’avait pas raté.


      — Appelle une ambulance, s’il te plaît.


      Scarlett serra sa main plus fort.


      — Tu es blessé ?


      La peur altérait le ton de sa voix.


      Grant serra les dents. Deux fois, il avait été blessé par balle. Il en avait vu d’autres et, cette fois encore, il s’en remettrait. A cause de ce fichu airbag, il n’arrivait pas à juger de la gravité de sa blessure.


      Tout ce qu’il savait, c’était que sa chemise était trempée.


      Il entendait Scarlett parler, mais sa voix semblait lointaine. Puis il y eut un crissement de pneus sur la chaussée et des pas précipités qui se rapprochaient de lui.


      — Eh, mon vieux, ça va ? demanda une voix d’homme.


      Le type essaya d’ouvrir la portière de Grant.


      — Stop ! hurla celui-ci d’une voix alarmée.


      Scarlett posa une main sur son épaule. Au prix d’un effort surhumain, il parvint à articuler quelques mots.


      — J’ai un morceau… de la portière… dans le ventre.


      Il ne fallait surtout pas qu’ils y touchent, car cela risquerait d’aggraver sa blessure et de provoquer une hémorragie. Si un organe vital était touché, comme il le suspectait, il allait se vider de tout son sang.


      — Demande de l’aide. Vite, dit-il à Scarlett.


      — C’est fait, répondit-elle. Les secours vont arriver.


      Elle lui tenait toujours la main. Pourquoi ne sortait-elle pas du véhicule ? Craignait-elle que le 4x4 ne revienne ? Dans l’état où il se trouvait, Grant aurait été bien incapable de faire quoi que ce soit pour la protéger…


      Des voix de plus en plus nombreuses résonnaient autour de lui. D’autres conducteurs, hommes et femmes, s’étaient arrêtés pour lui venir en aide. Mais personne ne pouvait rien faire pour lui.


      Il tâtonna vers le bas avec sa main gauche. La portière s’était déformée sous le choc et un morceau contondant lui transperçait le flanc.


      Quelle ironie du sort, se dit-il. Cet enfoiré avait de toute évidence essayé de le tuer. Il avait survécu à bien des combats, et là, tout près de chez lui, sur une route secondaire…


      — Je croyais… qu’il attendait le virage pour nous envoyer dans le fossé, expliqua-t-il.


      Il voulait protéger Scarlett. Il avait cru bien faire en repartant dans l’autre sens.


      Elle lui caressa le visage.


      — Ça va aller, ne t’inquiète pas. Reste tranquille, surtout.


      Grant sentit le désespoir l’envahir. C’était lui qui était censé la protéger et la rassurer. Pas le contraire !


      Il avait failli à sa mission.


      — Il a un bout de métal dans le corps, marmonna quelqu’un, tout près de lui. Je le vois… juste là.


      Grant déglutit. Tournant la tête, il vit Scarlett. Elle était si belle. Pourquoi pleurait-elle ?


      — Toi et moi, on va se donner une seconde chance, lui rappela-t-il.


      Il aurait tellement voulu l’embrasser. Mais il ne devait pas bouger. Il fallait qu’il reste tranquille.


      Scarlett hocha la tête. Une larme roula sur sa joue.


      — Oui, on va tout recommencer à zéro. Les pompiers vont arriver. Avec des pinces de désincarcération. Ils vont te sortir de là, Grant. Tout va bien se passer.


      Qui était-elle en train d’essayer de convaincre ?


      Il s’efforça de lui sourire. Il ne voulait pas qu’elle ait peur.


      — J’en… ai vu d’autres.


      Une autre larme glissa le long de sa joue.


      Il secoua la tête.


      — Ne pleure pas… Il ne faut pas que tu pleures.


      — Non, bien sûr, puisque tout va s’arranger. Tu vas t’en sortir, Grant. Il le faut.


      Il allait se battre. Mais il avait… si froid. Au Texas, il faisait chaud, pourtant. Pourquoi était-il gelé ?


      Un bruit de ferraille se fit entendre. Il voulut crier, mais aucun son ne sortit de sa bouche.


      Non, n’ouvrez pas la portière ! Scarlett, empêche-les de…


      — Grant ? Grant, regarde-moi !


      Sans s’en apercevoir, il avait fermé les yeux.


      — Tu es un battant, Grant. Il faut que tu tiennes bon. Garde les yeux ouverts. Regarde-moi. Regarde-moi, bon sang !


      Il lui sourit.


      — Tu as toujours su lire en moi, murmura-t-il. C’était parfois… effrayant. Est-ce que tu as vu… que je t’aimais ?


      — Ne te crois pas obligé de te confesser, Grant, dit-elle. Tu n’es pas à l’article de la mort !


      Il la reconnaissait bien là. Toujours le mot pour rire.


      Mais il ne la voyait plus.


      — Grant ?


      — J’espère… que tu as vu…


      Lui, en tout cas, ne voyait plus rien du tout.
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       Lorsque l’ambulance arriva à l’hôpital, Grant fut transporté aux urgences. Scarlett courait à côté du brancard. Depuis l’accident, elle n’avait pas quitté Grant une seule minute. Mais, alors qu’elle s’apprêtait à passer les portes battantes du bloc opératoire, une infirmière la prit par les épaules.


      — Madame, je suis désolée, mais vous ne pouvez pas entrer.


      — Il a besoin de moi !


      Et moi de lui, songea-t-elle avec désespoir.


      — Il a besoin d’être pris en charge par l’équipe médicale, dit l’infirmière en s’éloignant. Restez ici, je vous donnerai des nouvelles dès que possible.


      — Attendez ! dit Scarlett, au bord des larmes.


      L’infirmière se retourna vers elle.


      — Vous allez le sauver, n’est-ce pas ?


      — Ne vous inquiétez pas, nous vous le rendrons comme neuf, assura l’infirmière avec un sourire bienveillant.


      Scarlett soupira. L’attente risquait d’être longue. Elle n’avait pas fini de se faire du souci. Quand les pompiers avaient désincarcéré Grant, elle avait vu le morceau de métal qui avait transpercé son flanc gauche et…


      Elle ne comprenait même pas comment il avait réussi à lui parler.


      Vu l’état de la voiture du côté conducteur, il aurait dû être tué sur le coup. Quant à elle, elle n’avait pas une égratignure.


      Et dire qu’ils s’étaient crus tirés d’affaire ! Il avait fallu qu’ils tombent sur un chauffard.


      — Mademoiselle ?


      La réceptionniste la tira de ses sombres pensées.


      — Y a-t-il quelqu’un… à prévenir ? demanda-t-elle.


      Scarlett songea qu’il fallait qu’elle appelle les frères de Grant. Qu’elle leur annonce qu’ils avaient eu un accident et que Grant était à l’hôpital. Blessé.


      Mais elle était hébétée, comme anesthésiée. Incapable de bouger, elle fixait ses mains maculées de sang. Le sang de Grant.


      Je ne veux pas qu’il meure.


      Il venait juste d’entrer de nouveau dans sa vie. Le rêve qu’elle caressait depuis tant d’années était enfin sur le point de se réaliser. Il ne pouvait pas mourir.


      — Mademoiselle ?


      Courage. Il faut que tu sois forte. Grant compte sur toi.


      S’arrachant péniblement à la contemplation morbide de ses mains ensanglantées, Scarlett leva les yeux vers la jeune femme et déglutit.


      — Il faut prévenir ses frères, les McGuire. Mais je vais m’en charger.


      Il fallait qu’ils soient tous là quand Grant sortirait de la salle d’opération.


      Parce qu’il allait s’en sortir. On allait réussir à le sauver. Il ne pouvait en être autrement.


      Marchant comme un automate, elle s’approcha du comptoir pour appeler le ranch.


      Mais elle n’avait pas le numéro de téléphone. Ni celui du ranch, ni celui de l’agence de détectives privés que les frères McGuire avaient créée.


      — Scarlett ?


      Elle se retourna vers l’inspecteur Townsend, dont elle avait reconnu la voix. Il fronçait les sourcils.


      — Que se passe-t-il ? Que faites-vous là ? demanda-t-il en la dévisageant.


      — Grant est blessé.


       Tiens bon. Ne craque pas, surtout.


      — Il faut prévenir ses frères, mais je n’ai pas…


      La honte la submergea. Mais Shayne vint à la rescousse. Il prit son téléphone et composa rapidement un numéro.


      — Brodie ? C’est Shayne. Venez immédiatement au St Benedict’s Hospital. Grant est blessé.


      Il n’en dit pas plus.


      — Ils arrivent, annonça-t-il.


      Scarlett releva le menton.


      — Merci, Shayne.


      La prenant par la main, l’inspecteur l’entraîna à l’écart.


      — Que s’est-il passé ? demanda-t-il.


      Pour la première fois, elle sentit en lui de la compassion. Shayne l’avait inculpée pour un meurtre qu’elle n’avait pas commis, mais elle ne devait pas lui en vouloir. Après tout, il n’avait fait que son travail.


      — Je connais Grant depuis longtemps, dit Shayne. Si bizarre que cela puisse vous paraître, nous sommes amis.


      Scarlett battit des cils tandis qu’il reprenait :


      — Racontez-moi ce qui s’est passé.


      Elle exhala un soupir.


      — Nous allions en ville. Voir le procureur.


      — Le procureur vous attendait ? demanda Shayne, surpris.


      — Oui, mon avocat m’avait informée du rendez-vous. Bref. Sur la route, nous avons remarqué un 4x4 noir qui avait l’air de nous suivre. Grant a fait demi-tour, mais le 4x4 a percuté notre véhicule du côté du conducteur, blessant gravement Grant.


      Elle s’interrompit, se passa une main sur le visage et déglutit.


      — Un morceau de métal l’a transpercé. Grant était coincé. Il a fallu le désincarcérer. Il a beaucoup saigné.


      Elle lui montra ses mains.


      — Il faut que j’aille les laver, dit-elle, gênée.


      — Non, laissez. Nous verrons cela plus tard.


      Scarlett jeta un regard en direction du bloc opératoire.


      — Il va s’en sortir, s’entendit-elle dire.


      — Bien sûr ! Grant McGuire est un dur à cuire. Il tient à la vie et, surtout, il tient à vous, dit Shayne.


      Elle le regarda avec surprise.


      — Grant vous a dans la peau. Et ce n’est pas nouveau, croyez-moi. Je l’ai accompagné deux ou trois fois quand il allait noyer son chagrin au pub. Il n’a jamais pu vous oublier. Maintenant qu’il vous a retrouvée, il n’a pas l’intention de vous quitter.


      Elle ouvrit de grands yeux. Ainsi, Shayne savait depuis le début, pour Grant et elle ? Mais il n’avait rien dit.


      — Je me trompe rarement sur les gens, expliqua-t-il. Les apparences étaient contre vous, mais j’ai tout de suite su que vous n’étiez pas une meurtrière. Ne vous en faites pas, Scarlett. Grant en a vu d’autres. Il va s’en sortir.


      Elle eut l’impression qu’il cherchait à s’en convaincre lui-même.


      *  *  *


      Les McGuire avaient envahi la salle d’attente de l’hôpital. Grant venait d’être opéré et ils attendaient d’avoir de ses nouvelles.


      Brodie faisait les cent pas, tournant en rond comme un lion en cage. Davis, au contraire, semblait pétrifié. Il fixait la fenêtre d’un regard vide. De son côté, Sullivan bombardait les infirmières de questions.


      Ava était assise à côté de Shayne, qui lui jetait de brefs regards désolés de temps à autre, et qui se risqua même à lui tapoter la main deux ou trois fois.


      Mac allait arriver d’Atlanta. Il avait pris le premier vol pour Austin.


      L’opération n’en finissait pas. Scarlett avait bien conscience qu’il ne s’agissait pas de simples points de suture, mais elle ne pouvait détacher les yeux des portes du bloc opératoire. Lorsque le chirurgien en sortirait, elle serait la première à lui sauter dessus.


      — Où est Justin Turner ? demanda Sullivan, qui avait fini par lâcher les infirmières.


      — En haut, répondit Shayne. Au troisième étage. Je l’ai confié à deux policiers.


      Shayne semblait las. Scarlett en conclut qu’il avait dû passer une bonne partie de la nuit à l’hôpital, à essayer de faire parler Justin.


      — J’allais partir quand je suis tombé sur Scarlett, expliqua-t-il.


      Le parking principal de l’hôpital se trouvait juste à côté de l’entrée des urgences.


      — Si c’est lui le coupable, comment expliquez-vous ce qui est arrivé à mon frère aujourd’hui ? demanda Sullivan.


      Grant avait de toute évidence été victime d’une tentative de meurtre. Le véhicule qui les avait percutés le visait. Scarlett en était persuadée.


      — Votre frère enquête sur de nombreuses affaires, répondit Shayne. Vous aussi d’ailleurs, répondit-il à Sullivan.


      Il parlait tellement bas que Scarlett devait tendre l’oreille pour l’entendre.


      — Il est possible que cela n’ait rien à voir avec Scarlett. Mais je vais faire toute la lumière sur cette affaire, je vous le garantis, ajouta-t-il.


      — Nous allons chercher de notre côté, déclara Sullivan avant de s’approcher de Scarlett d’un pas décidé.


      Elle craignit qu’il ne se remette à la bombarder de questions. Elle lui avait déjà dit tout ce qu’il voulait savoir. Avait-elle vu le conducteur du 4x4 noir ? Relevé la plaque d’immatriculation ? A quel moment avaient-ils remarqué qu’ils étaient suivis ? Le 4x4 tanguait-il sur la route ? Ou s’était-il déporté volontairement dans le but de les percuter ?


      Oui, il les avait percutés volontairement. Pour elle, cela ne faisait pas l’ombre d’un doute.


      — Comment te sens-tu ? lui demanda Sullivan, avec une sollicitude très inhabituelle.


      Surprise, elle leva les yeux vers lui et constata que son regard avait perdu de sa dureté. Il la fixait d’un air inquiet et plein de compassion.


      Un court instant, il cessa d’être Sullivan pour être de nouveau le gamin avec lequel elle s’amusait autrefois. Le petit Sully. Son copain, son confident.


      Sans attendre sa réponse, il s’assit à côté d’elle. Le siège craqua sous son poids. Sullivan prit sa main et la serra.


      — Je déteste les hôpitaux, chuchota-t-il. Cela me rappelle trop la fois où je t’ai accompagnée.


      — Sully…


      Son surnom lui était revenu naturellement aux lèvres. Seuls sa famille et ses amis l’appelaient Sully.


      — Nous sommes copains depuis toujours, toi et moi.


      Elle déglutit et hocha lentement la tête. Sullivan avait souvent été là quand elle était au plus bas.


      — Mon frère est tombé amoureux de toi à l’instant où il a passé les yeux sur toi pour la première fois. Il fallait le voir après vos rendez-vous : il ne savait plus où il en était. Il pensait sa vie toute tracée et tu as déboulé sans crier gare et tout chamboulé.


      Scarlett n’était pas sûre de vouloir entendre la suite.


      — Il te trouvait trop bien pour lui, poursuivit Sullivan. Tu comprends, il avait du sang sur les mains. Mais il t’aimait et tenait à toi plus qu’à n’importe qui.


      Gardant le silence, Scarlett fixa de nouveau les portes du bloc opératoire.


      — Sans le savoir, tu l’as rendu très malheureux, reprit Sullivan. Même quand il était loin de toi, tu continuais à l’obséder. Jette un coup d’œil dans son portefeuille. Tu y trouveras cette vieille photo de vous deux prise lors du bal de fin d’année. Je parie qu’il l’a emmenée partout avec lui, y compris dans ses missions les plus périlleuses, à l’autre bout du monde.


      Elle non plus n’avait jamais cessé de penser à lui. Bien que loin d’elle, pendant toutes ces années il avait gardé une place dans son cœur.


      — J’ai pensé que… ce serait bien que tu le saches.


      La voix de Sullivan était tout enrouée. Comme il faisait mine de se lever, Scarlett l’attrapa par le poignet. Il se méprit sur ce qu’elle s’apprêtait à lui dire et changea brusquement de tête.


      — Pardonne-moi si j’ai été intrusif. Je ne voulais pas…


      — Arrête, Sully. Tu as très bien fait de me dire tout ça. Tu n’es pas seulement un ami. Tu es comme un grand frère pour moi, toujours prêt à me venir en aide et à me réconforter. Sans toi, à certains moments, je ne sais pas ce que je serais devenue. Heureusement que tu étais là, le soir où on m’a transportée ici, quand j’ai perdu le bébé…


      Il acquiesça, visiblement rasséréné. Puis le silence s’installa, pesant, terriblement inconfortable. Scarlett s’aperçut que tous les regards étaient braqués sur Sullivan et elle. Contrairement à lui, elle n’avait pas parlé à voix basse. Tout le monde avait dû profiter de ses confidences.


      — Et moi ? dit Brodie en s’arrêtant de faire les cent pas et en se plantant devant elle. Que dois-je faire pour être ton grand frère ?


      — C’est facile, répliqua Davis. Dis à Grant de l’épouser, comme ça, nous serons tous ses frères.


      Epouser Grant ?


      La porte du bloc opératoire s’ouvrit enfin. Scarlett bondit et se précipita vers le chirurgien, coiffant Sully au poteau.


      — Comment va-t-il ? demanda-t-elle.


      Le chirurgien la considéra d’un air sévère.


      — Vous êtes de la famille ?


      — Oui, bien sûr, répondit Sully. Comme nous tous, ici. Alors ? Comment va Grant ?


      Le regard du chirurgien s’adoucit.


      — Nous avons réussi à stopper l’hémorragie, répondit-il. Il a eu beaucoup de chance. Le morceau de métal a fait pas mal de dégâts, mais aucun organe vital n’a été touché.


      D’un revers de main, Scarlett sécha les larmes qui coulaient sur ses joues.


      — Il va avoir besoin de repos et, lorsqu’il sera sorti, il faudra qu’il fasse attention pendant quelque temps, conclut-il en souriant. Mais ça va aller, ne vous en faites pas.


      Scarlett poussa un ouf de soulagement, attrapa Sullivan et le serra contre elle. Il l’étreignit avec la même fougue.


      Puis elle le repoussa et demanda au chirurgien :


      — Quand pourrons-nous le voir ?


      — Il est en salle de réveil. Il va dormir encore un moment, mais vous pouvez passer le voir, si vous voulez. La présence des proches aide parfois au réveil. Mais pas plus de deux à la fois, précisa le chirurgien. C’est bien compris ?


      Ce qu’elle comprenait surtout, c’était que Grant allait guérir. Elle avait eu si peur de le perdre…


      *  *  *


      Il était raccordé à des tuyaux. A des machines. L’une d’elles bipait à intervalles réguliers. Scarlett s’approcha du lit à pas de loup. Ava l’accompagnait.


      Grant avait les yeux fermés. Un drap blanc le recouvrait jusqu’à la taille. Il était pâle et avait des cernes bleutés sous les yeux.


      Mais, Dieu merci, il était vivant !


      — Grant est solide comme un roc. On a l’impression qu’il ne peut rien lui arriver, dit Ava en s’avançant à son tour vers le lit. Ça fait bizarre de le voir ici, à l’hôpital. De constater qu’il peut être blessé, lui aussi. Et qu’il peut même…


      — Il va guérir, la coupa Scarlett d’un ton péremptoire.


      Il avait frôlé la mort, mais il était déjà en train de guérir et, dans quelques jours, il serait en pleine forme. Scarlett lui caressa la main.


      Les paupières de Grant frémirent légèrement.


      — Accroche-toi, lui murmura-t-elle au creux de l’oreille. N’oublie pas que je t’attends.


      *  *  *


      Sullivan s’éloigna de la salle de réveil. Son frère allait s’en sortir. Il n’en avait jamais douté une seule seconde.


      Même s’il avait eu très peur.


      — Tu ne vas pas le voir ? demanda Brodie, surpris.


      — Ce n’est pas moi qu’il a envie de voir.


      Lorsqu’il ouvrirait les yeux, c’est Scarlett qu’il s’attendrait à voir à son chevet. Pour elle, il allait guérir. Pour elle, il allait vivre. Parce que, pour elle, il aurait fait n’importe quoi.


      Y compris renoncer à elle pendant des années sous prétexte qu’elle méritait quelqu’un de mieux que lui…


      Sullivan se dirigea vers Shayne qui, appuyé contre le mur, parlait au téléphone.


      — Scarlett croyait qu’elle avait rendez-vous avec le procureur, disait l’inspecteur. Je ne sais pas comment elle a pu croire ça. Il a dû y avoir un malentendu.


      Il se tut pendant quelques secondes, le regard rivé sur Sullivan.


      — Je veux tout savoir sur cet accident, reprit-il. Je ne suis pas chargé de l’enquête, mais peu importe, tenez-moi au courant de ce que vous découvrirez.


      Il raccrocha et s’adressa à Sullivan.


      — Vous avez besoin de quelque chose ?


      — Vous avez dit tout à l’heure que Justin Turner était au troisième étage. Je suppose que des policiers sont avec lui ?


      Shayne acquiesça.


      — Il faudrait que vous éloigniez ces policiers, dit Sullivan d’un ton déterminé. Je veux lui parler.


      — C’est impossible, mon vieux. Il est en état d’arrestation.


      — Oui, je sais. Il a mis le feu à la maison de Grant. Mais, mon frère venant d’échapper à la mort, vous comprendrez sans mal que je veuille m’entretenir en tête à tête avec le suspect. Il a peut-être des complices. S’il a commandité l’accident de ce matin, je le saurai. Accordez-moi cinq minutes.


      Shayne hésitait.


      — Juste cinq minutes, insista Sullivan.


      Il ne le lui demandait pas comme une faveur. Sullivan savait sur l’inspecteur Townsend certaines choses qu’il n’hésiterait pas à utiliser comme moyen de pression pour arriver à ses fins.


      L’inspecteur le savait pertinemment. Visiblement furieux, il finit par acquiescer d’un bref hochement de tête.


      — Cinq minutes. Pas une de plus. Et ne lui faites pas de marques, surtout.


      Cette recommandation fit sourire Sullivan.


      — Ce n’est pas mon genre, assura-t-il.


      Pour qui le prenait-il ? Sullivan avait de l’expérience. Il savait ce qu’il faisait.


      En silence, l’inspecteur et lui se dirigèrent vers l’ascenseur. Après être entré dans la cabine, Sullivan se retourna et vit Scarlett sortir de la salle de réveil, devant laquelle Brodie et Davis attendaient de pouvoir entrer à leur tour.


      Scarlett s’avança vers l’ascenseur.


      — Sully ?


      Les portes se refermèrent avant qu’il ait le temps de lui demander ce qu’elle voulait.


      Il fallait bien, parfois, que quelqu’un se charge du sale boulot. Sullivan en avait un peu fait sa spécialité. Grâce à l’Oncle Sam, il était allé à bonne école.


      D’une manière ou d’une autre, il obtiendrait les réponses dont il avait besoin.


      *  *  *


      Il avait mal.


      La douleur fut la première sensation qu’éprouva Grant en se réveillant. Elle palpitait dans son ventre, aiguë, lancinante. Mais la douleur avait du bon. Elle prouvait qu’il était vivant.


      — Scarlett, dit-il dans un souffle.


      Il voulut ouvrir les yeux, mais ses paupières pesaient des tonnes et refusaient de coopérer.


      — Je suis là.


      Le son de sa voix lui donna la force d’ouvrir enfin les yeux. Sa vision était trouble ; il ne vit tout d’abord que du blanc. Mais, après quelques clignements, il put distinguer les murs de la chambre, et Scarlett, assise à côté de lui. Elle avait pris sa main et mêlé ses doigts aux siens.


      Elle lui sourit lorsque leurs regards se croisèrent. Il y avait si longtemps qu’il ne lui avait pas vu ce sourire radieux, lumineux, auquel lui seul avait droit autrefois.


      Il avait fallu qu’il frôle la mort pour le voir de nouveau. Mais il ne regrettait rien.


      — Il faut… que tu saches, dit-il d’une voix haletante, comme si chaque mot lui coûtait un immense effort, que… ce n’est rien.


      — Tu plaisantes ? répliqua-t-elle avec un petit rire. Ils ont mis des heures à te recoudre, alors tu ne me feras pas croire que ce n’est rien. Tu es salement amoché, Grant.


      Il tenta de hausser les épaules. Les machines autour de lui émirent un bip strident.


      — Ce n’est qu’une égratignure.


      — Raconte ça à qui tu veux, dit Scarlett, mais pas à moi qui ai vu tout le sang que tu as perdu. J’ai eu très, très peur.


      Son sourire s’était évanoui. Grant aurait voulu la prendre dans ses bras et la serrer contre lui.


      — Je n’avais pas l’intention de te quitter.


      En la voyant se lever, il crut, l’espace d’un instant, qu’elle allait s’en aller. Mais elle se pencha sur lui et déposa un petit baiser sur ses lèvres.


      — Promets-moi que tu ne recommenceras jamais ça, murmura-t-elle.


      Ce n’était pas au programme des prochaines semaines. Ni même des prochains mois.


      — A vos ordres, chef, répondit Grant d’une voix un peu rauque.


      Scarlett l’embrassa de nouveau puis se redressa.


      — Tu te souviens de quelque chose ?


      Il fronça les sourcils.


      — Je me souviens… du 4x4 noir.


      Lorsqu’il l’avait vu accélérer dans son rétroviseur, il avait tout de suite senti qu’il y avait quelque chose qui clochait.


      — Il nous a percutés, n’est-ce pas ?


      — Il s’est déporté et nous a percutés du côté conducteur. La fenêtre a volé en éclats et la portière s’est déformée. Tu étais…


      — Coincé.


      Il s’en souvenait très bien. La douleur était là pour le lui rappeler. Il souleva le drap pour regarder son ventre mais, tout ce qu’il vit, ce fut un énorme pansement.


      — Une nouvelle cicatrice va venir enrichir ta collection, fit remarquer Scarlett.


      Avec un soupir résigné, il rabattit le drap.


      — Quoi d’autre, sinon ? demanda Scarlett d’une voix un peu hésitante. Tu ne te souviens de rien d’autre ?


      Il se concentra.


      — L’airbag s’est déployé et je me suis retrouvé dans une espèce de nuage blanc.


      Scarlett hocha la tête. Et continua de le fixer, suspendue à ses lèvres, attendant visiblement autre chose.


      Mais que s’était-il passé d’autre ?


      — Je ne sais pas. Dis-moi. Est-ce que… j’ai fait quelque chose ?


      Elle sourit. Mais, cette fois, son sourire était presque triste.


      — Tu as failli mourir dans mes bras, dit-elle. Et j’ai compris à ce moment-là que je ne pourrais plus vivre sans toi.


      Etait-elle en train de lui dire que… ?


      — Je veux construire quelque chose avec toi. Quelque chose de solide, cette fois.


      Il eut soudain la vision de son visage ruisselant de larmes. De ses mains ensanglantées qui le touchaient. Il la revit en train de lui parler, de le rassurer, de le réconforter.


      La porte s’ouvrit avec un léger craquement. Un bruit de pas se fit entendre, mais Grant ne quitta pas Scarlett des yeux.


      Il sentait qu’elle ne lui avait pas tout dit.


      — Allons donc, je savais bien qu’on exagérait quand on prétendait que mon frère était à deux doigts de passer de vie à trépas ! Je me précipite à son chevet, et je le trouve tout guilleret et en compagnie d’une jolie femme qu’il a même réussi à attirer dans son lit !


      Scarlett s’empourpra car elle était, effectivement, à demi allongée sur le lit.


      — Mac…, grommela Grant tandis que Scarlett se retournait vers le visiteur.


      Mac avait les cheveux bruns de leur père et les yeux verts, comme tous les McGuire. Une petite cicatrice barrait son sourcil droit et il en avait une autre le long de la mâchoire. Il s’avança vers le lit avec un grand sourire rayonnant.


      — Brodie m’avait laissé présager le pire, marmonna-t-il en secouant la tête. J’ai fait le plus vite possible.


      Grant avait réagi de la même façon lorsqu’il avait appris la mort de ses parents.


      — Je suis content que tu ailles bien, ajouta Mac en pressant l’épaule de son frère. Ne me refais jamais un truc pareil, d’accord ?


      Mac n’était pas le mieux placé pour lui faire la leçon. Il était le plus balafré de tous les McGuire et de loin le plus casse-cou. Il ne reculait devant rien. Plus une enquête s’annonçait ardue, plus grand était son plaisir à la mener.


      Mac jeta un coup d’œil à Scarlett.


      — J’ai entendu dire que vous étiez avec lui au moment de l’accident.


      — En effet, répondit-elle d’une toute petite voix.


      — J’espère que vous avez vu le salopard qui vous a foncé dessus.


      Scarlett secoua la tête.


      — Hélas non. Les vitres étaient teintées. On ne voyait pas l’intérieur du véhicule. Et ça s’est passé trop vite. Il a percuté la voiture du côté de Grant et a continué sa route, comme si de rien n’était.


      — Il visait donc Grant ?


      — Oui, répondit-elle sans hésitation.


      Grant était lui aussi convaincu qu’il s’agissait d’un acte volontaire.


      Le conducteur du 4x4 avait cherché à le tuer.


      Et il avait presque réussi.


      Les petites rides que Mac avait au coin des yeux se creusèrent.


      — Il y a beaucoup de gens qui t’en veulent, depuis quelque temps, fit-il remarquer en fixant son frère.


      Beaucoup trop.


      — Nous allons nous en occuper, dit Scarlett en passant une main sur le front de Grant. Repose-toi et reprends des forces. Tu dois garder le lit quelques jours. Ordre du médecin.


      Il n’avait pas envie de rester couché, enfermé dans cette chambre d’hôpital, alors que le type qui avait failli le tuer courait toujours. Il fallait qu’il se lance à ses trousses sans délai. Plus il attendait, moins il aurait de chances de le retrouver.


      — Mac…


      — Je m’occupe de tout, déclara celui-ci, comme s’il avait lu dans ses pensées.


      — Je vais aller sonder les flics qui ont été envoyés sur les lieux, annonça Grant. Ils ont peut-être des indices, une piste quelconque…


      Scarlett le foudroya du regard.


      — Quoi ? Tu n’as pas l’intention de te lever, j’espère ?


      Comme un gamin pris en faute, il fit la moue.


      Scarlett appela l’infirmière.


      — Tu n’es pas indestructible, figure-toi ! Je te rappelle que tu as perdu énormément de sang. Tu as failli mourir.


      La porte s’ouvrit de nouveau. Ce n’était pas l’infirmière, mais, Sullivan. Il avait l’air renfrogné, comme d’habitude, mais lorsqu’il vit Scarlett en train de plaquer sa main sur le torse de Grant pour l’obliger à s’allonger, un sourire se dessina sur ses lèvres.


      — Tu as repris du poil de la bête, on dirait. Il y a encore une heure, tu délirais et racontais n’importe quoi. Je crois bien que tu as même demandé Scarlett en mariage.


      Elle s’écarta aussitôt de lui.


      — Non, ne l’écoute pas. C’est lui qui raconte n’importe quoi ! protesta-t-elle avec véhémence.


      Grant lui prit la main.


      — Ce n’est pas si délirant comme idée.


      Scarlett s’humecta les lèvres.


      — Tu as besoin de repos. Je veux que tu restes tranquille.


      — Ecoute la dame, conseilla Mac. Je me lance sur les traces du cinglé qui a failli te tuer. Tu peux compter sur moi.


      Sur lui et sur tous les autres. Grant se savait bien entouré.


      — Je vais commencer par Justin Turner, reprit Mac. Il met le feu à ta maison un soir, et le lendemain, comme par hasard, un abruti te rentre dedans. Je ne serais pas étonné qu’il ait un complice. Ou qu’il ait engagé quelqu’un pour…


      — J’ai déjà dit deux mots à Justin, coupa Sullivan, attirant comme un aimant tous les regards sur lui. Je suis au regret de vous annoncer qu’il y a un léger problème. Justin n’est pas notre homme.


      — Quoi ! s’exclama Scarlett en bondissant. Bien sûr que si ! Nous l’avons pris en flagrant délit. Les bidons d’essence étaient dans la camionnette volée qu’il conduisait.


      — En ce qui concerne l’incendie, nous sommes bien d’accord. Il a reconnu avoir mis le feu à la maison de Grant. Mais il n’a pas tué son frère. Et ce n’est pas lui qui a cherché à te faire porter le chapeau, Scarlett.


      — Et tu le crois sur parole ? demanda Scarlett.


      — Il a compris qu’il avait tout intérêt à me dire la vérité. Toute la vérité.


      Grant devina que Sullivan avait eu recours à ses techniques « spéciales » d’interrogatoire.


      — Tu te rends compte, Sully, que…


      Il ne manquerait plus qu’il soit poursuivi.


      — Je ne lui ai pas fait de marques, assura Sullivan. J’ai juste été persuasif. Justin m’a tout raconté. Il est criblé de dettes de jeu et il boit comme un trou.


      Pour l’avoir vu soûl à plusieurs reprises, Grant se doutait bien qu’il était alcoolique.


      — Quand Eric a menacé de lui couper les vivres, Justin a paniqué. Il était persuadé que c’était à cause de Scarlett que son frère se montrait soudain moins généreux.


      — Pas du tout ! protesta Scarlett. Je n’étais même pas au courant qu’Eric donnait de l’argent à son frère.


      — Lorsque Eric a été assassiné, Justin commençait à voir le bout du tunnel, mais il s’est mis à culpabiliser. Il était prêt à tout pour que Scarlett soit jugée. Sa plus grande crainte était qu’elle ne soit acquittée et n’ait jamais à payer pour le meurtre de son frère.


      — Tu parles d’un justicier ! s’exclama Scarlett en secouant la tête. Il a incendié la maison de Grant. Il a…


      — Il l’a fait dans l’espoir que tu passerais aux aveux. Il voulait que Grant sache à qui il avait affaire. Justin pense que tu es dangereuse. Que tu détruis tous les hommes que tu fréquentes.


      Scarlett sursauta.


      — D’où tient-il cette haute opinion de moi ?


      — D’après ce que j’ai compris, il boit depuis plusieurs années et…


      — Alors comment sais-tu qu’il dit la vérité ?


      — A cause de ses mains, répondit Sullivan.


      Grant fit la grimace. Il avait de plus en plus mal. L’infirmière fit irruption dans la chambre et s’approcha du lit, tout sourire.


      — Vous êtes réveillé ! s’exclama-t-elle d’un ton jovial qui contrastait avec l’ambiance générale.


      Personne ne semblait faire attention à elle.


      — Justin avait les mains qui tremblaient, poursuivit Sullivan. Sans doute parce qu’il est alcoolique. Mais ce n’est peut-être pas la seule raison. Le tremblement était vraiment très prononcé. Je n’avais encore jamais vu ça.


      Grant se rappelait avoir été frappé par ce détail.


      — Il tremble, soit, dit Scarlett. Mais quel est le rapport ? Ce type est dangereux et…


      — Je te le concède, mais ce n’est pas lui qui a tué Eric. Et il n’est pas davantage le meurtrier de Louis East.


      Le sourire de l’infirmière s’évanouit.


      — Je parie qu’il n’est pas non plus l’homme qui t’a sauté dessus en pleine nuit et qui a tenté de te poignarder. Ton agresseur tremblait-il, Scarlett ?


      Elle secoua la tête.


      — Justin Turner est incapable de tenir un couteau, déclara Sullivan d’un ton catégorique. Le meurtrier d’Eric et de Louis East court toujours. Et c’est certainement l’auteur de la tentative de meurtre sur Scarlett, il y a quelques jours, et sur toi, pas plus tard que ce matin.


      Et dire que Scarlett et lui se croyaient hors de danger…, songea Grant en soupirant.


      — Il faut que je me lève, grommela-t-il.


      Personne ne moufta.


      — Tout de suite !


      Il n’allait pas rester au lit alors que le tueur risquait de s’en prendre une fois de plus à Scarlett. Ou à lui. Ce salaud allait profiter du fait qu’il était alité pour frapper de nouveau.


      L’infirmière se précipita vers lui. Ses machines s’étaient toutes mises à biper en même temps.


      — Tu as bien réussi ton coup, grommela Mac à Sullivan. Il est excité comme une puce, maintenant.


      Sullivan poussa un juron.


      — Calmez-vous, monsieur, dit l’infirmière. Sinon, vous allez faire sauter vos points de suture.


      Elle brandit une seringue et s’approcha de l’intraveineuse que Grant avait dans la main gauche.


      — Vous avez droit à une nouvelle dose d’antalgique.


      — Non, je n’en veux pas ! Ça va m’endormir. Il faut que je reste éveillé. Il faut que… je sois d’attaque.


      Scarlett s’approcha du lit.


      — Taratata ! La bataille est finie, soldat, dit-elle doucement en le regardant avec tendresse.


      Elle se trompait. La bataille ne faisait que commencer. Le danger était partout et Grant devait la protéger.


      L’image du 4x4 noir passa devant ses yeux.
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       Lorsque Scarlett sortit de la chambre de Grant, ses genoux tremblaient. Elle avait eu si peur qu’il ne meure. L’étau d’angoisse qui lui broyait le cœur depuis l’accident ne s’était relâché que lorsque Grant s’était enfin réveillé.


      Elle avait essayé de se persuader qu’elle ne retomberait pas amoureuse de lui. Qu’il n’y avait aucun risque que cela arrive. Mais lorsqu’elle l’avait vu blessé, perdant son sang, elle avait compris qu’elle tenait à lui, plus que tout.


      Grant n’avait jamais cessé de compter pour elle. Ni les années ni l’éloignement n’avaient réussi à le lui faire oublier.


      — Scarlett ?


      Elle sursauta et se retourna, sur la défensive.


      — Tout va bien ? demanda Shayne en s’avançant vers elle d’un pas traînant. L’état de Grant n’a pas empiré, j’espère ?


      Redressant les épaules, elle plaqua un sourire sur ses lèvres.


      — Il est réveillé, dit-elle. Il va bien. Ses frères sont avec lui.


      Et il donnait déjà du fil à retordre à l’infirmière.


      Shayne la dévisagea.


      — Alors que faites-vous là, seule dans ce couloir et aussi désemparée que si vous veniez de perdre toute votre famille ?


      J’ai peur. Je pensais que le cauchemar était terminé, mais il continue.


      — Sullivan a dû vous dire pour Justin ? poursuivit Shayne.


      Elle déglutit, car elle avait la gorge terriblement sèche.


      — Et vous, qu’en pensez-vous ? Justin ment-il ? Est-il le meurtrier ?


      — J’explore d’autres pistes, répondit prudemment l’inspecteur.


      — Mais, si Justin n’est pas le meurtrier, alors qui est-ce ? s’exclama Scarlett. Savoir qu’il est là, quelque part, est insupportable. J’ai envie de me sentir de nouveau en sécurité.


      — On n’est jamais complètement en sécurité, déclara Shayne.


      Scarlett secoua la tête. Que voulait-il dire ?


      — Nous vaquons à nos occupations, inconscients des dangers qui nous guettent, expliqua Shayne. Si vous aviez vu les affaires qui sont passées entre mes mains, vous comprendriez que personne n’est jamais en sécurité.


      Voilà qui n’était pas très rassurant.


      Scarlett se frotta les bras car elle avait la chair de poule.


      — Nous allons arrêter le meurtrier, affirma l’inspecteur. Un avis de recherche a été lancé pour retrouver le 4x4 noir. L’un des témoins a pu donner les trois premiers chiffres de la plaque d’immatriculation. C’est juste une question de temps, maintenant.


      — Une question de temps…, répéta Scarlett, chez qui la colère le disputait à la peur. Et si, dans l’intervalle, il récidive ? Pas sûr que la prochaine fois Grant en réchappe. Ni moi, d’ailleurs. Je ne vais pas attendre que ce cinglé me tombe dessus !


      La porte s’ouvrit derrière elle. Sullivan sortit de la chambre. Sullivan, qui n’avait peur de rien ni de personne.


      — Je vais vous mettre sous protection rapprochée, dit Shayne. Grant également. Un garde du corps sera avec lui vingt-quatre heures sur vingt-quatre et sept jours sur sept. Vous n’aurez pas de souci à vous faire au sujet de sa sécurité.


      Sullivan s’approcha d’eux.


      — Nous avons pris les devants. Mac assure le premier quart et Brodie prendra le relais.


      Sullivan sourit ironiquement à Shayne.


      — C’est nous qui monterons la garde, ajouta-t-il d’un ton sans réplique. Pas question de confier la sécurité de notre frère à un étranger.


      Scarlett savait que les McGuire veilleraient sur Grant mieux que personne. Elle était rassurée.


      — Un policier sera là également, insista Shayne, visiblement vexé.


      Puis il se tourna vers Scarlett et ajouta d’une voix plus aimable :


      — Je peux vous emmener dans un endroit où vous serez en sécurité et où vous pourrez rester jusqu’à ce que nous arrêtions le meurtrier.


      Mais si dans une semaine, un mois, un an, ils ne l’avaient toujours pas arrêté ?


      Que deviendrait-elle alors ?


      Secouant la tête, Scarlett déclina la proposition de Shayne.


      — Grant a besoin de moi.


      — Il te réclamait déjà quand je l’ai quitté, il y a deux minutes, murmura Sullivan.


      Elle releva le menton.


      — Et j’ai besoin de lui. Je ne veux pas le laisser seul, même si en réalité il n’est pas vraiment seul. Je ne veux pas l’abandonner alors qu’il est à l’hôpital, alité.


      Je ne veux pas l’abandonner tout court. Elle venait juste de le retrouver et de prendre toute la mesure de son amour pour lui. Une nouvelle chance s’offrait à eux. Pour rien au monde elle ne voulait la laisser passer.


      Elle salua l’inspecteur d’un signe de tête et rentra dans la chambre, bien résolue à ne pas montrer à Grant qu’elle mourait de peur.


      Ensemble, nous allons faire face, se dit-elle. Nous serons plus forts que le salaud qui a juré d’avoir notre peau.


      *  *  *


      Scarlett était morte.


      Grant la tenait dans ses bras. Il était couvert de son sang. Elle avait les yeux fermés. Il avait beau l’appeler, la supplier, il n’y avait rien à faire : elle l’avait quitté.


      Il entendait le rugissement d’un moteur de voiture. Levant les yeux, il fut ébloui par les phares d’un énorme 4x4 noir qui fonçait droit sur lui, debout au milieu de cette longue route déserte, serrant contre lui le corps sans vie de Scarlett.


      Les phares approchaient. Il pivota sur ses talons et, étreignant Scarlett, se prépara à l’imminence de l’impact.


      Je suis désolé.


      — Grant ! appelait la voix angoissée de Scarlett.


      Il cligna des paupières et le cauchemar se dissipa.


      Elle n’est pas morte, Dieu merci ! Il sentait sa main sur son épaule.


      — Tu criais dans ton sommeil, expliqua-t-elle. Tout va bien. Tu es en sécurité, ici. Ce n’était qu’un mauvais rêve.


      Un rêve qui risquait, malheureusement, de devenir réalité…


      Je ne veux pas la perdre.


      Il prit sa main, la porta à ses lèvres et embrassa ses doigts tendrement.


      Il était épuisé et couvert de sueur. Ces fichus médicaments ne lui réussissaient pas.


      — Tu veux me raconter ton cauchemar ? demanda-t-elle d’un ton plein de sollicitude.


      Il secoua la tête. Pas question de revivre cette abomination.


      Les machines bipèrent moins fort ; son rythme cardiaque se calmait.


      — Tu as mal ?


      Tant qu’elle était là, près de lui, il ne sentait pas la douleur.


      — Non, ça va.


      Elle s’assit près du lit et plongea son regard dans le sien, comme pour lire en lui.


      Il ne se déroba pas. Ses secrets commençaient à lui peser. Il était prêt à les partager avec elle.


      — Tu m’aimes ? demanda-t-elle soudain.


      — Je n’ai jamais cessé de t’aimer. Pas une minute, pas une seconde. Scarlett, je…


      La sonnerie stridente d’un téléphone l’interrompit.


      — C’est le mien, murmura-t-elle.


      Elle jeta un coup d’œil vers son sac, mais ne fit pas un geste. Le téléphone continua de sonner.


      — Réponds, dit-il. On ne sait jamais…


      Elle prit le téléphone.


      — C’est mon avocat. Le rendez-vous avec le procureur ! s’exclama-t-elle, l’air catastrophé. Pierce, je suis désolée d’avoir manqué le rendez-vous, mais Grant est à l’hôpital et…


      Elle se tut et écouta ce que son avocat lui disait.


      — Non, je regrette, mais il faut que je reste avec Grant.


      Grant fronça les sourcils. Pierce semblait insister.


      — Vous n’avez qu’à apporter les papiers ici, dit-elle. Si ça ne vous dérange pas… Oui, d’accord. Appelez-moi quand vous serez là ; j’irai vous rejoindre dans le hall.


      Elle raccrocha.


      — Le procureur a eu un empêchement. Il voulait reporter le rendez-vous, mais finalement…


      Elle regarda Grant, et éclata de rire.


      — Je suis libre ! s’exclama-t-elle. Pierce dit qu’il suffit que je signe quelques papiers pour que les charges contre moi soient définitivement abandonnées. Il va venir à l’hôpital. Il dit qu’il a le procureur dans sa poche et que, quand ils présenteront le dossier devant le juge, la semaine prochaine, il ne devrait pas y avoir de problème.


      Elle se leva de sa chaise, se pencha et serra Grant contre elle.


      — Merci d’avoir toujours été là pour moi. Merci d’avoir cru en moi. Tu aurais très bien pu…


      Secouant la tête, il ne la laissa pas aller au bout de sa phrase.


      — Comme je te l’ai dit, je t’aime, Scarlett. Je n’ai jamais cessé de t’aimer. Où que je sois, en Afghanistan, en Egypte ou en Russie, j’ai continué de penser à toi. Même quand je te savais avec un autre. Je ne pouvais pas, je ne voulais pas t’oublier. C’était impossible.


      Elle s’humecta les lèvres.


      — Pareil pour moi, murmura-t-elle. Depuis le lycée, mon cœur ne bat que pour toi. Quand j’étais à Atlanta, il ne se passait pas un jour sans que je ne pense à toi. Je me demandais où tu étais et je priais pour qu’il ne t’arrive rien.


      Grant n’était pas sûr d’avoir bien compris. Les antalgiques l’abrutissaient.


      — Quand j’étais en première ligne, dit-il, et que je risquais ma vie au combat, tu étais la première personne à laquelle je pensais. Je savais qu’en cas de coup dur je pourrais compter sur toi. Malgré l’absence, malgré la distance.


      — Nous avons fini par nous retrouver. C’est tout ce qui compte, assura Scarlett.


      — Oui, et cette fois nous ne sommes pas près de nous quitter.


      Elle se pencha pour l’embrasser. Ses lèvres étaient douces et fraîches. Le baiser qu’elle lui donna avait un goût d’espoir.


      Il avait plus que jamais envie de se montrer digne de son amour, même s’il devait pour cela y consacrer le reste de sa vie.


      Leur baiser se fit plus ardent, plus passionné. Et les machines se remirent à biper. De plus en plus fort.


      La porte s’ouvrit à la volée.


      — Que se passe-t-il, ici ? demanda l’infirmière, affolée.


      Grant et Scarlett la regardèrent avec le même air coupable.


      L’infirmière leur fit les gros yeux.


      — Pour ça, mes chéris, il va falloir attendre un peu, dit-elle.


      Avec un soupir démonstratif, Grant referma ses bras sur Scarlett.


      — Elle me soulage mieux que n’importe quel antalgique, vous savez.


      Ava apparut brusquement derrière l’infirmière. Lorsqu’elle vit Grant, son visage s’éclaira.


      — Ça va beaucoup mieux, on dirait ! s’exclama-t-elle en se précipitant vers lui pour l’embrasser. J’ai bien cru que j’allais te perdre, toi aussi, murmura-t-elle.


      — Aucun risque, assura Grant d’un ton enjoué. Ton frère est un dur à cuire.


      Scarlett se racla la gorge.


      — Je vous laisse. J’ai quelque chose à faire en bas.


      Il lui prit la main. Il ne voulait pas qu’elle s’en aille.


      — Je dois aller retrouver mon avocat. Mais ce ne sera pas long, dit-elle en se levant.


      Comme elle se dirigeait vers la porte, Ava, debout près du lit, se mit à danser d’un pied sur l’autre.


      — Je ne voulais pas… vous déranger, bredouilla-t-elle.


      — Tu ne nous déranges pas du tout, affirma Scarlett avec un sourire. Au contraire, puisque je dois m’en aller. Je te le confie, Ava. Prends bien soin de lui.


      L’infirmière s’affairait autour des machines.


      Dès que Scarlett eut disparu, Grant commença à s’agiter. Il en avait assez d’être couché et ne supportait plus de se sentir faible et diminué. Scarlett lui manquait déjà.


      Elle va revenir, se dit-il.


      Mais, tant que le tueur était en liberté, il préférait la garder près de lui…


      L’infirmière sortit à son tour. Grant se tourna vers Ava, qui le regardait d’un drôle d’air.


      Elle prit une profonde inspiration.


      — Est-ce que cet accident a un rapport… avec le meurtre de nos parents ? demanda-t-elle d’une toute petite voix.


      C’était une hypothèse qu’il n’avait pas envisagée.


      — Je n’en sais rien.


      Ava recula d’un pas.


      — J’ai toujours pensé qu’ils risquaient de revenir un jour, dit-elle en se passant nerveusement une main dans les cheveux. Il m’arrive encore, même cinq ans après, de sursauter au moindre bruit. C’est idiot, n’est-ce pas ?


      — Idiot, non, sûrement pas.


      — Je m’en veux d’être aussi vulnérable. Je vais essayer d’être plus forte.


      Il prit sa main dans la sienne.


      — Tu es déjà forte, Ava chérie.


      Elle avait sauté sur son cheval et était partie chercher de l’aide en pleine nuit. C’était très courageux de sa part, pourtant elle se reprochait d’avoir pris la fuite et abandonné ses parents aux mains des tueurs.


      — Si j’avais été plus forte, je les aurais peut-être sauvés.


      Il s’empressa de la détromper.


      — Tu n’es pas responsable de leur mort.


      — Pourquoi, en ce cas, suis-je rongée par la culpabilité ?


      La culpabilité du survivant. Lui aussi la connaissait.


      — Tu n’es pas responsable, répéta-t-il. Et, un jour, tu cesseras d’avoir peur. Les cauchemars disparaîtront et tu pourras de nouveau dormir paisiblement. Le regard que tu portes sur toi changera et, comme moi, tu verras à quel point tu es forte.


      — Tu es sûr ?


      Elle lui rappela soudain la jeune fille qu’elle avait été avant le drame.


      — Sûr et certain, Ava.


      *  *  *


      En sortant de la chambre, Scarlett se retrouva nez à nez avec un policier en uniforme. De l’autre côté de la porte, appuyé contre le mur, Brodie montait la garde, lui aussi.


      — Où cours-tu, comme ça ? demanda-t-il.


      — Je vais rejoindre mon avocat, dit-elle en appelant l’ascenseur. Il m’attend dans le hall. D’après lui, les charges vont être abandonnées.


      La porte de l’ascenseur s’ouvrit.


      — Attends, je viens avec toi.


      — Non, pas la peine. Je ne sors pas de l’hôpital. Pierce doit m’attendre en bas.


      Elle entra dans la cabine sans regarder devant elle et faillit heurter Davis, qui la rattrapa par les épaules.


      — Pardon, marmonna-t-elle, rouge de confusion.


      Elle se recula précipitamment pour le laisser sortir.


      Mais il ne bougeait pas. Il la scrutait d’un air préoccupé. Allaient-ils la lâcher, à la fin ? Elle ne pouvait plus faire un pas sans qu’un des frères McGuire ne lui demande des comptes…


      — Elle va retrouver son avocat. Il l’attend en bas, dit Brodie.


      Scarlett fit volte-face. Une main sur la porte, il empêchait l’ascenseur de descendre.


      — Tu veux bien l’accompagner ? demanda-t-il.


      Davis acquiesça. Brodie recula et la porte se referma.


      — C’est inutile, insista Scarlett. Je dois le retrouver en bas.


      — On n’est jamais trop prudent, murmura Davis.


      Elle allait riposter quand son téléphone sonna. C’était Pierce, de nouveau.


      — Pierce, vous êtes déjà dans le hall ?


      Il avait fait diablement vite.


      — Non… Je suis dans le parking.


      Il y avait de la friture sur la ligne.


      — Le procureur est là aussi… Quatrième sous-sol. Pas moyen de se garer en haut. Deux ambulances bloquaient l’entrée du parking de devant.


      Scarlett tendit le bras vers les boutons de l’ascenseur et pressa celui du quatrième sous-sol.


      — J’arrive tout de suite, dit-elle avant de raccrocher.


      Davis, qui ne l’avait pas quittée des yeux, ne fit aucun commentaire.


      La porte de l’ascenseur s’ouvrit. Scarlett s’avança pour sortir, mais Davis l’attrapa par le bras et la ramena à l’intérieur de la cabine.


      Il avait une sacrée poigne, constata-t-elle, excédée.


      — Une minute, dit-il en regardant le parking sombre d’un air méfiant. Je n’aime pas beaucoup ça.


      — Scarlett ?


      Pierce apparut devant eux, tout sourire, en brandissant son attaché-case.


      — C’est fini, déclara-t-il. Vous êtes libre.


      Scarlett voulut se dégager, mais Davis refusait de la lâcher.


      Pierce semblait avoir du mal à ouvrir son attaché-case.


      Scarlett sortit de l’ascenseur, Davis toujours suspendu à ses basques.


      — Je prends les papiers, annonça l’avocat d’une voix légèrement haletante.


      Il sortit un revolver et tira.


      Davis eut juste le temps de pousser Scarlett sur le côté. Mais c’était lui que Pierce visait.


      La balle l’atteignit à l’épaule. Il chancela.


      Pierce leva son arme, prêt à tirer de nouveau. Davis lui sauta dessus. Ils tombèrent l’un sur l’autre. Un coup de feu partit. Dans ce parking sous-terrain ultra-sonore, ces coups de feu pouvaient passer pour des pétarades dues à un pot d’échappement percé.


      Davis roula sur le côté. Scarlett se baissa et le mit sur le dos. Lorsqu’elle vit qu’il saignait, elle poussa un cri.


      — Davis !


      — Vous auriez dû venir seule, dit Pierce en se relevant.


      Il pointa le canon de son revolver sur sa tempe.


      — Ecartez-vous de lui.


      Davis avait les yeux ouverts. Et fixés sur elle.


      — Ecartez-vous ou je lui tire dessus. Et, cette fois, je vise le cœur.


      Davis respirait bruyamment.


      — Je déteste les armes à feu, marmonna Pierce en regardant ses mains gantées, crispées sur le revolver. Rien ne vaut un bon couteau. Quel plaisir de sentir la lame s’enfoncer dans la chair.


      Scarlett n’arrivait pas à le croire.


      — Pourquoi ? s’entendit-elle demander.


      Pierce était son avocat. Et le meilleur ami d’Eric.


      — Parce que tout est votre faute, Scarlett, dit-il en l’entraînant vers le milieu du parking. Vous l’avez détruit. A cause de vous, sa vie a été fichue. Le moment est venu de payer pour tout ça.


      Il ouvrit le coffre de sa voiture.


      — Entrez là-dedans.


      Elle secoua la tête. Si elle entrait dans ce coffre, c’était fini.


      — Entrez ! rugit Pierce, de plus en plus menaçant.


      Tentant le tout pour le tout, elle lui envoya un coup de poing dans le plexus et se jeta sur lui. Ses ongles lui lacérèrent le visage. Elle était sans pitié. C’était elle ou lui, elle le savait. Si elle y restait, elle aurait son ADN sous les ongles, et lui, des marques sur le visage.


      Il poussa un grognement de bête sauvage lorsqu’elle lui flanqua un grand coup de genou dans le bas-ventre. Quand elle le vit plié en deux, elle en profita pour lui échapper, mais elle n’alla pas bien loin car il la rattrapa par les cheveux. Comme elle freinait des quatre fers, il lui assena un grand coup de crosse de revolver derrière la tête.


      Elle perdit conscience quelques instants et, quand elle recouvra ses esprits, elle s’aperçut que ses pieds ne touchaient plus terre. Les murs tournaient autour d’elle. Pierce l’avait soulevée dans ses bras pour la jeter dans son coffre.


      — Non ! hurla Scarlett de toute la force de ses poumons. Je vous en prie !


      Elle leva les mains pour l’empêcher de refermer le coffre, mais il le rabattit sur elle avec une telle violence qu’il lui retourna le poignet.


      Elle hurlait toujours lorsque la voiture démarra. Et continua de crier jusqu’à ce que sa voix se brise.
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       — Scarlett devrait être remontée, fit remarquer Grant en regardant la pendule. Cela fait presque une demi-heure qu’elle est partie.


      Pourquoi mettait-elle autant de temps ?


      — Elle doit être en train de discuter avec son avocat, dit Ava. Ne t’en fais pas ; je suis sûre qu’elle ne va pas tarder.


      Grant jeta un coup d’œil en direction de la fenêtre. Il se sentait de plus en plus nerveux. Avait-il des raisons de s’inquiéter ?


      N’y tenant plus, il prit le téléphone, sur sa table de chevet, et composa le numéro de Scarlett. Tant pis si elle le trouvait envahissant ! Après ce qu’ils avaient traversé, il en avait bien le droit, non ?


      La sonnerie retentit plusieurs fois, mais personne ne répondit.


      *  *  *


      Son téléphone sonnait.


      Scarlett le prit d’une main fébrile. Elle avait tenté plusieurs fois de l’utiliser pour appeler à l’aide, mais il n’y avait pas de réseau. Grâce à la fonctionnalité « torche », ce maudit téléphone lui avait au moins servi à explorer le coffre dans lequel elle était enfermée. Sans résultat, hélas. Pierce avait pris soin de retirer les outils et autres objets qui auraient pu lui servir d’armes.


      Il avait donc prémédité son enlèvement.


      — Au secours ! cria-t-elle dans son téléphone sans même se soucier de l’identité de son interlocuteur. Aidez-moi, je vous en prie !


      — Scarlett ?


      Elle crut défaillir de soulagement en entendant la voix de Grant.


      — Pierce m’a enlevée, dit-elle d’une voix hachée. Il a… tiré sur Davis.


      Il y eut des grésillements. Elle craignit un instant d’être coupée, mais Grant était toujours là.


      — Quoi ? Où es-tu ? Où est mon frère ?


      — Davis est dans le parking souterrain de l’hôpital, au niveau moins quatre.


      En le disant, elle comprit pourquoi Pierce était descendu aussi bas. Ce niveau était peu utilisé. Il était sûr d’y être tranquille pour mettre son plan à exécution.


      — Il faut lui porter secours, cria-t-elle en serrant convulsivement le téléphone dans sa main. Il respirait encore… quand nous sommes partis.


      — Où es-tu ?


      — Dans le coffre de la voiture de Pierce.


      Scarlett essayait d’être cohérente pour pouvoir donner à Grant le maximum d’informations, mais son crâne la faisait terriblement souffrir.


      — Grant, tu m’entends ? Grant ?


      Pas de réponse.


      Elle regarda l’écran, qui brillait dans le noir.


      Elle avait perdu le réseau.


      *  *  *


      — Scarlett ? cria Grant dans l’appareil.


      Mais il n’y avait plus personne au bout du fil.


      Il bondit hors du lit, arracha sa perfusion et faillit tomber par terre.


      Ava le rattrapa de justesse.


      — Grant ? Grant, que se passe-t-il ?


      La porte s’ouvrit à la volée. Brodie et un policier en uniforme se ruèrent dans la chambre.


      — Scarlett, dit-il en se redressant tant bien que mal. Son avocat l’a enlevée ! C’est lui le tueur !


      Ava ajouta, blanche comme un linge.


      — Il a tiré… sur Davis.


      Brodie prit Grant par les épaules pour l’aider à se tenir debout.


      — C’est moi qui ai demandé à Davis d’accompagner Scarlett !


      — Il est dans le parking souterrain, dit Grant, qui serrait les dents pour ne pas hurler de douleur.


      Ses points de suture risquaient de sauter, mais il s’en moquait.


      — Au niveau moins quatre. Va le chercher. Vite !


      Brodie partit comme une flèche.


      — Grant, recouche-toi, je t’en prie, murmura Ava.


      Se recoucher alors que Scarlett avait plus que jamais besoin de lui ? Jamais de la vie ! Il attrapa ses vêtements et entreprit de s’habiller, tout en répondant aux questions du policier qui avait appelé du renfort et donnait le signalement du suspect au commissariat central.


      — Pierce Jennings. Trente-cinq ans. Un mètre quatre-vingt-cinq environ. Brun aux yeux verts. Avocat, oui. Son avocat.


      D’un pas mal assuré, Grant se dirigea vers la porte.


      — Il faut lancer une alerte à toutes les patrouilles pour retrouver la voiture de ce salaud. Il devrait y avoir moyen de la géolocaliser grâce au téléphone de Scarlett. Il n’y a pas une minute à perdre.


      L’angoisse broyait le cœur de Grant.


      Ava s’interposa entre lui et la porte.


      — Ne pars pas, Grant. Tu ne tiens même pas debout !


      Il ramperait jusqu’à Scarlett, s’il le fallait.


      — Elle a besoin… de moi. Je ne pourrai pas… vivre sans elle.


      — Tu l’aimes donc tant que ça ? demanda Ava, bouleversée.


      — Plus que tout au monde.


      Ava passa un bras autour de ses épaules.


      — Allons la chercher, dit-elle d’un ton déterminé.


      *  *  *


      Scarlett essayait désespérément de rappeler Grant, mais le téléphone ne passait pas. Elle tâtonna un bon moment, à la recherche de la commande de déverrouillage du coffre. Depuis 2002, toutes les voitures américaines en étaient équipées. D’habitude, cette commande était phosphorescente. Elle aurait donc dû la voir. Mais, là, rien.


      Pierce avait-il pris soin de retirer ce dispositif ?


      Ce salopard avait décidément tout prévu !


      Mais tout n’était pas perdu. Si elle arrivait à débloquer la banquette arrière, ou à la pousser suffisamment, elle pourrait se glisser dans l’habitacle et attaquer Pierce par-derrière.


      Forte de cet espoir, elle se mit au travail. Son poignet droit lui faisait un mal de chien. Il était probablement cassé. Mais c’était le cadet de ses soucis. Une fracture du poignet n’était rien à côté de ce qui l’attendait…


      Elle ignorait où Pierce l’emmenait, mais elle n’avait aucun doute sur le sort qu’il lui réservait.


      Il allait la tuer.


      Elle préférait ne pas penser à ce qu’il lui ferait avant. Car, s’il avait simplement voulu la supprimer, il l’aurait abattue dans le parking de l’hôpital. Comme Davis.


      Pauvre Davis ! Pourvu qu’il ne soit pas mort, se dit-elle.


      La voiture ralentit.


      Non…


      Et finit par s’arrêter.


      *  *  *


      — Tu devrais être au lit ! grommela Shayne en toisant Grant d’un œil noir. Mais qu’est-ce qui te prend ?


      — Il me prend que Scarlett a besoin de moi et qu’il est hors de question que je l’abandonne à son sort.


      Grant sentait le sang ruisseler sur son flanc. Les points de suture n’avaient pas tenu longtemps.


      Shayne soupira.


      — OK. Une vraie bourrique, voilà ce que tu es !


      Grant passa une main dans ses cheveux déjà ébouriffés.


      — Nous sommes en train de visionner les enregistrements vidéo des caméras de surveillance, mais Pierce s’est débrouillé pour ne pas être filmé.


      Ils étaient dans le bureau des gardiens, à l’hôpital. Davis, lui, était sur le billard, entre les mains des chirurgiens. La balle n’avait pas touché le cœur. Un vrai miracle ! Depuis qu’il l’avait retrouvé, agonisant dans un coin du parking souterrain, Brodie, son jumeau, gardait le silence.


      — Là, regardez ! s’écria brusquement Shayne en montrant du doigt l’un des écrans. C’est la voiture de Pierce. Il a quitté l’hôpital à 11 h 04.


      Une éternité !


      — Et l’alerte ? lança Grant d’un ton hargneux. Pourquoi n’a-t-elle rien donné ? Tes hommes auraient déjà dû le retrouver.


      — Il faut croire qu’il a bien préparé son coup, répondit Shayne, qui transpirait à grosses gouttes. Mais nous avons géolocalisé le téléphone de Scarlett. Si elle tente de nous rappeler, nous saurons où il se cache.


      — Et on fait quoi, en attendant ? rétorqua Grant. Il est peut-être en train de la torturer !


      De la tuer ?


      La porte s’ouvrit d’un coup et Mac, tout essoufflé, fit irruption dans la pièce.


      — Pierce a une vieille bicoque à une trentaine de kilomètres du ranch. Complètement isolée, d’après ce que je crois savoir…


      — L’endroit idéal pour un tueur, marmonna Brodie.


      Grant aurait préféré qu’il se taise.


      — C’est de là que venait le 4x4 noir, poursuivit Mac. Pierce devait attendre là-bas le moment opportun pour agir. Il surveillait le ranch. Quand il vous a vus partir, il vous a suivis.


      Ainsi, il avait cherché à se débarrasser de lui pour enlever plus facilement Scarlett, songea Grant.


      — J’ai un hélico prêt à décoller, déclara Shayne.


      — Alors allons-y ! dit Grant en s’élançant vers la porte, oubliant dans son empressement qu’il tenait à peine debout.


      Comme il titubait, Brodie le rattrapa à bras-le-corps.


      — Tu n’es pas en état d’y aller. Je me charge de ce salaud, et je ne lui ferai pas de cadeau, crois-moi !


      Grant le croyait. Brodie était fou de rage. Pierce avait failli tuer son frère jumeau. Brodie allait se venger.


      Mais ce n’était pas qu’une question de vengeance. Scarlett l’attendait.


      — Je viens aussi.


      Brodie comprit qu’il ne le ferait pas changer d’avis.


      — Il est grand, cet hélico ?


      Ils voleraient tous au secours de Scarlett.


      *  *  *


      Scarlett se prépara à l’attaque. Lorsque Pierce ouvrit le coffre, elle projeta ses deux pieds en avant et l’atteignit en plein ventre. Il poussa un cri de douleur et recula, tandis qu’elle sautait hors du coffre et partait en courant à toutes jambes.


      Il se lança à sa poursuite en criant et en jurant. Elle s’attendait à ce qu’il lui tire dessus. Au lieu de quoi, il se jeta sur elle. En tombant, elle se cogna le genou contre une pierre.


      Pierce la fit se retourner sur le dos et lui mit un couteau sous la gorge. Son arme favorite. Voilà pourquoi il ne lui avait pas tiré dessus !


      — A quoi bon résister ? dit-il, hors d’haleine. Vous savez très bien que vous ne m’échapperez pas.


      — Pourquoi moi ? cria Scarlett.


      Il cilla, visiblement décontenancé par sa question.


      — Vous avez détruit tellement de vies que vous ne vous en souvenez même plus !


      — Je n’ai détruit la vie de personne. Je n’ai…


      — Ian, ça vous dit quelque chose ?


      Elle en resta bouche bée.


      — Co… comment ça ? Il y a… des années que je n’ai pas vu Ian, bredouilla-t-elle.


      Ian était mort, non ? C’était bien ce que Grant lui avait dit ?


      En sentant dans son cou la pointe du couteau de Pierce, Scarlett eut une impression de déjà-vu. L’intrus qui l’avait menacée, une nuit, chez elle, c’était lui. Il avait déjà cherché à la tuer.


      — Vous auriez eu du mal à le voir, puisqu’il est mort, répliqua l’avocat en l’obligeant à se relever. Vous l’avez tué.


      — Non, c’est faux !


      Elle avait coupé les ponts avec Ian. Jusqu’à hier, elle ne savait même pas qu’il était mort.


      — Vous avez gâché sa vie et n’avez jamais cherché à savoir ce qu’il était devenu.


      Tout en parlant, Pierce l’entraînait vers une vieille masure.


      — C’est votre technique, n’est-ce pas ? Quand vous en avez assez, vous vous débarrassez de vos amants sans le moindre scrupule.


      — Ian m’a agressée ! Il m’a poussée en bas d’un escalier !


      — Vous êtes tombée, corrigea Pierce. Non seulement vous avez porté plainte contre lui, mais en plus vous avez contacté ses parents et vous leur avez envoyé ces saletés de photos. C’est à cause de vous qu’ils ont rompu avec lui !


      Elle en eut le souffle coupé.


      — Mais qui était Ian pour vous ? demanda-t-elle.


      Ce cauchemar… avait donc un rapport avec Ian ?


      — Mon demi-frère. Je ne le voyais pas aussi souvent que je l’aurais voulu, car mon père était parti en abandonnant les enfants de ses deux premières unions pour se marier une troisième fois, expliqua Pierce en ouvrant du bout de sa chaussure la porte de la bicoque et en poussant Scarlett à l’intérieur. On se retrouvait chez mon père, deux ou trois fois par an, quand il daignait se souvenir de nous. Je savais que mon rôle était de protéger Ian. De veiller sur lui.


      — Ian m’a frappée, déclara Scarlett d’une voix parfaitement maîtrisée. Je n’ai pas détruit sa vie, j’ai juste fait ce qu’il fallait pour qu’il sorte de la mienne !


      — Vous avez porté plainte contre lui et sali sa réputation !


      N’importe quoi ! Personne n’avait pris ses accusations au sérieux. Sa plainte n’avait jamais abouti.


      — Il a été obligé de partir. D’abord vous… puis les autres, toutes se sont mises à l’accuser.


      Les autres ?


      Pierce ahanait tandis qu’il la faisait s’asseoir sur une chaise et lui attachait les mains dans le dos.


      Scarlett constata une fois de plus qu’il avait soigneusement préparé son coup.


      — Il a été victime d’un coup monté. Il n’est ni le premier ni le dernier à qui cela arrive. Des innocents qui sont condamnés, j’en vois tous les jours, dit-il avec un rire mauvais. J’en ai même fait ma spécialité, si vous voulez le savoir.


      — Je vous crois sans mal puisque j’en ai moi-même fait les frais.


      Elle réprima un cri de douleur lorsqu’il tira d’un coup sec sur les cordes, qui lui cisaillèrent les poignets.


      — Vous étiez censée croupir en prison. C’est là que Ian était quand il est mort. Cela n’aurait été que justice.


      — Je n’ai pas détruit Ian, répéta la jeune femme sans désemparer. Il s’est détruit tout seul.


      Lorsque Pierce se jeta sur elle, Scarlett crut qu’il allait la poignarder. Le visage de Grant apparut devant ses yeux et un sanglot monta dans sa gorge.


      Mais l’avocat se figea, le regard fébrile.


      — J’ai vu des innocents finir leur vie en prison et des coupables partir libres comme l’air. Je les ai laissés partir. Mais, tout ça, c’est fini ! Les coupables doivent être jugés.


      — Je n’ai pas envoyé Ian en prison ! Ce n’est pas moi qui…


      — Ian est mort, dit-il d’un ton glacial. Et, comme je vous l’ai dit, il va y avoir un jugement.


      Elle frissonna.


      — Quand est-il mort ? demanda-t-elle, plus pour gagner du temps que par réel intérêt.


      — L’an dernier, juste avant cette fameuse soirée, à Austin. Vous étiez pendue au cou d’Eric, avec ce sourire factice. Je me suis souvenu de ce que Ian m’avait raconté.


      Pierce parlait avec une telle hargne qu’il en postillonnait.


      — J’ai essayé de mettre Eric en garde. Je l’ai prévenu que vous alliez lui attirer des ennuis, que vous n’étiez qu’une menteuse, une tricheuse, une…


      Les pièces du puzzle se mettaient peu à peu en place dans l’esprit de Scarlett.


      — Voilà pourquoi il avait engagé Louis East, murmura-t-elle.


      Pierce sourit.


      — Et c’est moi qui ai dit à Justin de se méfier de vous. Je lui ai dit que vous alliez tout faire pour que son frère se détache de lui. Le lien fraternel, c’est quelque chose de sacré, quelque chose d’indestructible.


      Pensant aux McGuire, si soudés, Scarlett s’empressa d’acquiescer.


      — Oui, c’est vrai.


      — Je suis allé voir Justin pendant sa garde à vue, au commissariat. Je l’ai monté un peu plus contre vous et l’ai incité à agir s’il ne voulait pas que vous lui piquiez son héritage. Je lui ai même fait croire que vous m’aviez avoué le meurtre d’Eric. Il gobait tout ce que je lui racontais. Après notre petite conversation, je savais qu’il s’en prendrait à vous — ou à Grant McGuire.


      — Je n’ai tué personne. Le meurtrier, c’est vous. La police va vite le comprendre ! Elle va voir les vidéos des caméras de surveillance, dans le parking de l’hôpital. J’ai… prévenu Grant que vous m’aviez enlevée ! J’ai…


      — Quoi ? dit-il, grimaçant de fureur. Le téléphone ! J’ai oublié ce maudit téléphone !


      Il lui fit les poches et en extirpa l’objet du délit.


      — La police est prévenue, dit-elle. Elle vous recherche.


      Il fit volte-face et se mit à tourner en rond comme un ours en cage.


      — Elle ne trouvera pas le corps. Sans corps, elle pourra difficilement engager des poursuites contre moi. Je dirai que vous vous êtes enfuie, que vous êtes partie parce que vous aviez peur d’être envoyée en prison…


      Il était fou à lier.


      — Vous avez tiré sur Davis ! Et, ça, comment allez-vous l’expliquer ?


      Elle testa la solidité de ses liens. Impossible de les desserrer.


      — Il n’était pas censé être avec vous, dit-il, les épaules raides, les doigts crispés sur le couteau. Si vous étiez venue seule, ça ne serait pas arrivé ! Il ne faisait pas partie de mon plan.


      — Votre plan est tordu ! Vous ne convaincrez personne.


      Il lui fit face, de nouveau. Il fronçait les sourcils, comme s’il réfléchissait.


      — Et si vous aviez tiré sur Davis ? Et s’il avait découvert que vous aviez payé quelqu’un pour tuer Grant ? Mais oui, ça se tient, fit-il, visiblement content de lui. Vous êtes… une veuve noire. La presse va s’en donner à cœur joie.


      — Vous êtes complètement malade ! s’écria-t-elle en gigotant sur sa chaise. C’est vous qui êtes à l’origine de tout ce qui est arrivé. Vous seul !


      Elle tendit l’oreille, car il lui avait semblé entendre quelque chose. Un bourdonnement au loin…


      En voyant l’avocat sursauter, elle comprit que lui aussi l’avait entendu.


      — Qu’est-ce que c’est que ça ? demanda-t-il, sur le qui-vive.


      A force de se tordre en tous sens, elle réussit à faire basculer la chaise, qui tomba sur le plancher avec un bruit mat.


      Pierce se retourna d’un coup. Il avait le souffle court, les yeux exorbités d’un animal traqué.


      Le bourdonnement était de plus en plus fort. De plus en plus proche.


      Devinant qu’il s’agissait d’un hélicoptère, Scarlett reprit espoir.


      *  *  *


      — La baraque est juste en dessous ! cria Grant.


      Le pilote avait déjà repéré le bâtiment et cherchait un endroit où se poser. Ils avaient fait aussi vite que possible mais, pour Grant, chaque minute qui passait était un supplice. Il avait hâte d’arriver.


      Avant qu’il ne soit trop tard.


      Mac et Brodie ne disaient rien.


      Shayne, au contraire, donnait de la voix, ordonnant à ses hommes de venir leur prêter main-forte. Mais les renforts allaient forcément mettre plus de temps à arriver que l’hélicoptère.


      — Je vois sa voiture, dit Grant.


      Le coffre était ouvert.


      L’hélicoptère descendit rapidement. Grant retira son harnais et son casque. Les pales de l’appareil tournaient si vite qu’elles soulevaient des nuages de poussière et faisaient gonfler les arbres.


      A peine l’hélicoptère eut-il touché le sol que Grant sauta à terre. Sa blessure saignait. Son T-shirt était trempé et lui collait à la peau. Il fallait néanmoins qu’il tienne le coup. Pour rien au monde, il ne voulait flancher maintenant.


      Scarlett était tout près.


      Escorté de Brodie et de Mac, il s’élança vers la maison. Shayne était armé — les frères McGuire aussi. Ils possédaient tous un permis de port d’arme et ne se seraient jamais lancés à la poursuite d’un suspect sans leurs pistolets.


      — Pierce Jennings ! cria Shayne. Libérez votre otage et sortez les mains en l’air !


      Galvanisé par la colère et la peur, Grant se tenait prêt à tirer. Il était décidé à tout faire pour récupérer Scarlett. Il sentait que rien ne l’arrêterait.


      Tiens bon, mon cœur. Tiens bon.


      *  *  *


      En tombant, la chaise s’était brisée et avait enfoncé deux lattes du plancher. Des éclats de bois s’étaient fichés dans les bras de Scarlett. D’un coup de reins, elle acheva de casser le dossier de la chaise et réussit presque à se détacher.


      — Pierce Jennings ! Libérez votre otage et sortez les mains en l’air !


      Scarlett faillit pousser un cri de joie en reconnaissant la voix de Shayne.


      — Non, dit Pierce en secouant la tête. Ce n’est pas du tout ce qui était prévu.


      Il se précipita à la fenêtre, dont les carreaux étaient noirs de crasse. Et essaya de jeter un coup d’œil à l’extérieur.


      — Qu’est-ce qu’ils fichent ici ? demanda-t-il.


      — D’une seconde à l’autre, ils vont faire irruption dans la maison. Vous feriez mieux de vous rendre, conseilla Scarlett.


      — Pour aller en prison, jamais de la vie !


      Scarlett avait fini par se libérer des cordes qui entravaient ses poignets.


      — Je ne veux pas finir comme Ian.


      — Rendez-vous ! répéta Scarlett.


      Se retournant vers elle, Pierce la fixa d’un air dément.


      — Il faut que je me charge du jugement, déclara-t-il d’un ton sentencieux en brandissant son couteau.


      — Non ! cria Scarlett lorsqu’il se rua sur elle.


      Tentant de se relever, elle posa les mains par terre. Ses doigts entrèrent en contact avec un objet dur. Froid. Un…


      Pierce leva son couteau pour la frapper.


      *  *  *


      Lorsqu’il entendit Scarlett crier, Grant sentit son sang se glacer. Sans rien dire à personne, il se jeta sur la porte et l’enfonça d’un coup d’épaule.


      Le bras levé au-dessus de la tête, Pierce brandissait un couteau et s’apprêtait à poignarder Scarlett, recroquevillée par terre, à ses pieds.


      — Ecartez-vous immédiatement ! ordonna Grant en se ruant dans la pièce.


      Un coup de feu éclata.


      Pierce tituba.


      Un coup de feu ?


      Hébété, l’avocat essaya de nouveau de se jeter sur Scarlett. Mais Grant lui sauta dessus. Ils tombèrent lourdement par terre. La plaie de Grant se mit à saigner de plus belle. Mais il s’en moquait éperdument. L’adrénaline lui faisait oublier la douleur. Lorsque Pierce le menaça de son couteau, Grant lui attrapa le poignet et le lui tordit.


      Des pas résonnèrent derrière eux.


      — Lâchez ce couteau ! cria Shayne.


      Pierce fusilla Grant du regard.


      — Je vous tuerai. Ce sera… sa punition.


      Grant retourna l’arme pour qu’elle s’enfonce dans la poitrine de l’avocat.


      — Non, rectifia-t-il en plantant son regard dans les yeux stupéfaits de Pierce. C’est moi qui vais vous tuer.


      Un râle s’échappa des lèvres de Pierce, qui finit par lâcher le couteau.


      — Pour mon frère, dit Grant. Et pour Scarlett.


      Puis il tenta de se relever, mais ses forces l’abandonnaient. Il perdait beaucoup de sang.


      — Eh bien, on peut dire que les frères McGuire ne plaisantent pas ! murmura Shayne.


      Scarlett prit Grant dans ses bras et le releva.


      Il la serra aussi fort que possible.


      — Euh, Scarlett, si tu lâchais ce revolver ? suggéra Brodie. Pierce est hors d’état de nuire à présent.


      C’était Scarlett qui lui avait tiré dessus. Et qui avait du même coup sauvé la vie de Grant.


      Shayne s’était accroupi à côté du corps sans vie de Pierce.


      — Quel gâchis ! soupira-t-il. Et tout ça pour quoi ?


      — Par vengeance, murmura Scarlett.


      Grant se sentait faiblir de plus en plus.


      Les renforts allaient arriver. Il y aurait également une ambulance.


      — Tu es blessée ? demanda-t-il à Scarlett.


      — Rien de grave. Ce qui compte, c’est que ce soit fini !


      Bel et bien fini.


      — Je ne sais pas si le revolver appartenait à Pierce, dit Scarlett. Il était caché sous le plancher. Je suis tombée dessus par hasard. Je l’ai pris et j’ai tiré.


      La pièce se mit à tourner autour de Grant.


      — Scarlett, dit-il d’une voix pâteuse.


      Il avait du mal à parler, mais il y avait des choses qu’il tenait absolument à lui dire.


      Ses jambes se dérobèrent sous lui et il tomba en avant.


      — Grant ? Grant, je t’en prie, réponds-moi !


      — Je t’aime… et je… suis là… avec toi. C’est juste… une égratignure.


      — Il faut le ramener tout de suite à l’hélico ! cria Shayne.


      Grant ne quittait pas Scarlett des yeux.


      — Je… t’aime.


      *  *  *


      Scarlett était de nouveau au chevet de Grant. Elle avait le poignet dans le plâtre et encore un peu mal à la tête.


      Mais c’était son cœur qui la faisait le plus souffrir.


      — Vous auriez dû l’obliger à rester au lit, dit-elle.


      Elle avait l’impression de radoter : vingt fois déjà, elle avait prononcé ces mots.


      Derrière elle, Mac protesta.


      — Facile à dire ! Tu sais très bien qu’il n’en fait qu’à sa tête.


      — Il n’était pas en état d’affronter Pierce, insista-t-elle.


      — Il était prêt à risquer sa vie pour t’arracher aux griffes de ce cinglé, reprit Mac. Il était impensable que je l’empêche de voler au secours de l’être auquel il tient le plus au monde.


      Scarlett caressa tendrement le front de Grant.


      — Je ne sais pas si tu m’entends, murmura-t-elle, mais je veux que tu arrêtes de risquer ta vie pour moi. Si nous restons ensemble, il faut que tu cesses de te mettre en danger.


      Grant cilla.


      — Tu m’entends ? demanda Scarlett.


      Il ouvrit les yeux. Des yeux verts au regard étrangement vif.


      — Je ne… te promets rien.


      Elle poussa un soupir de soulagement.


      — Pour toi, je ferais n’importe quoi, Scarlett. Parce que je t’aime.


      — Moi aussi, dit-elle en l’embrassant sur les lèvres.


      Le cauchemar était terminé et ils allaient enfin pouvoir faire des projets.


      Un avenir radieux les attendait.


      Grant mêla ses doigts à ceux de Scarlett.


      — Je te l’avais bien dit, murmura-t-il. C’était juste une égratignure.

    

  


  
     


     Epilogue 


    
       Pour le mariage, ils verraient plus tard. Grant ne voulait pas brusquer Scarlett. Ils allaient prendre leur temps. Elle méritait qu’il lui sorte le grand jeu et lui fasse une cour assidue et passionnée pendant laquelle il la traiterait comme une princesse.


      En outre, il préférait attendre d’être en meilleure forme pour le grand jour. Il ne se voyait pas clopiner jusqu’à l’autel.


      Lorsqu’il se redressa, ses points de suture se rappelèrent douloureusement à lui.


      Il avait écourté son séjour à l’hôpital car il avait hâte de reprendre le travail. De retrouver une vie normale. Une vie qu’il partageait désormais avec Scarlett.


      Il lui avait acheté une bague. Le moment venu, il la lui offrirait de manière très solennelle. A genoux devant elle, il lui demanderait sa main.


      Deux coups frappés à la porte de son bureau l’arrachèrent à sa rêverie. Il leva les yeux et vit la tête de Madison, son assistant, apparaître dans l’entrebâillement.


      — L’inspecteur Townsend demande à te voir, Grant.


      — Fais-le entrer.


      Shayne avait mené une enquête approfondie sur le passé de Pierce Jennings pour essayer de comprendre ses motivations.


      Comme Ian, Pierce souffrait de graves troubles mentaux. Il était persuadé que sa soif de vengeance lui donnait le droit de tuer.


      Visiblement soucieux, Shayne entra, referma la porte, mais resta debout.


      — Qu’est-ce qu’il y a ? demanda Grant.


      Shayne ouvrit la bouche pour répondre puis sembla se raviser.


      Grant fronça les sourcils. L’inspecteur n’était pas du genre à tergiverser.


      — Eh bien ? Je t’écoute, Shayne.


      — Tu es… heureux, n’est-ce pas ?


      Quelle drôle de question ! Où diable voulait-il en venir ?


      — Tu aimes Scarlett et vous allez bientôt vous marier. Alors il faut que tu te concentres sur ce bonheur à venir, dit Shayne, qui cherchait manifestement à le ménager.


      Grant se leva et s’avança vers lui.


      — On pense parfois que le passé est derrière soi. Mort et enterré. On fait des projets. Et puis, sans crier gare, un élément surgit, poursuivit l’inspecteur. Et tout s’écroule.


      — Viens-en au fait, dit Grant, de plus en plus nerveux.


      Shayne déglutit.


      — Les deux pistolets qui étaient cachés sous le plancher de la baraque de Pierce…


      Devinant ce qu’il allait lui annoncer, Grant sentit l’angoisse lui nouer le ventre.


      — Ils avaient déjà servi. La balle que Scarlett a tirée sur Pierce a fait resurgir une autre affaire. Une affaire classée.


      Grant retint son souffle.


      — Ces armes sont celles qui ont servi à tuer tes parents.


      Le passé n’est jamais mort et enterré.


      La porte s’ouvrit derrière Shayne. C’était Brodie.


      — Que se passe-t-il ? demanda-t-il en voyant l’air atterré de son frère.


      Grant s’obligea à inspirer à fond et à expirer lentement. Le moment était venu pour eux de revoir leur position. Il n’était plus question de vengeance. Ils n’étaient pas comme Pierce.


      Ils voulaient simplement que justice soit rendue. Les meurtriers de leurs parents passeraient le reste de leur vie en prison.


      — Mais que se passe-t-il, bon sang ? demanda Brodie.


      — Les McGuire vont repartir en chasse.
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Suite au décés inexpliqué de plusieurs personnes dgées dans
des maisons de retraite d‘Aurora, Noelle O'Banyon, une jeune
inspectrice discréte et solitaire, décide de mener 'enquéte. Mais
pour cela elle va devoir faire équipe avec Duncan Cavanaugh, un
homme aussi séduisant qu'exaspérant qui tantot la traite avec
Ia plus parfaite indifférence, tantot cherche  la pousser 4 bout
Pourtant, Noelle devine que derriére cette attitude ambigué
Duncan cache ses véritables sentiments & son égard. Une attirance
partagée, bientdt renforcée par les multiples dangers auxquels
tous deux vont se trouver confrontés...

CYNTHIA EDEN
L’'EMPREINTE DE LA VERITE

Alors quiil sappréte 4 fermer son agence de détectives, Grant
voit arriver une femme quiil reconnait aussitot. Scarlett, son
amour de jeunesse, quil a quittée dix ans plus tot pour partir
en mission dans I'armée. Celle-ci, d‘une voix paniquée, lui fait
un étrange récit : recherchée pour le meurtre de son ex-petit
ami, elle est venue trouver Grant pour qu'il 'aide non seulement
4 prouver son innocence, mais aussi 4 retrouver le véritable
assassin dont — elle en est sire — elle sera la prochaine victime.
Troublé, Grant hésite quelques instants avant d'accepter. Sans
réellement savoir ce qui le motive : la compassion, a conscience
professionnelle... ou le souvenir de leur histoire d‘amour
inachevée.
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